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MÉMOIRE 

ET  • 

OBSERVATIONS  CLINIQUES 

SUR  UN 

NOUVEAU  PROCÉDÉ 

POUR 

LA  GUÉRISON  DE  LA  GALE. 


On  trouve  chez  les  mêmes  libraires ,  Fouvrage 
de  M.  banque ,  intitulé  : 

Théorie  et  pratique  de  Vinoculation  de 
la  vaccine  ; 

Et  les  Lettres  sur  le  Portugal ,  dont  il  est 
l’éditeur. 


MÉMOIRE 


ET 

OBSERVATIONS  CLINIQUES 

SÜR  UN 

NOUVEAU  PROCÉDÉ 


POUK 

LA  GUÉRISON  DE  LA  GALE, 

PAR  M.  RANQUE, 

r-, 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE  DE  LA  EACULTÉ  DE  PARIS,  MEDECIN  ET 
PROFESSEUR  DE  MEDECINE  CLINIQUE  A  l’hÔTEL-DIEU  d'oRLÉANS  , 
MÉDECIN  DU  BUREAU  DES  CONSULTATIONS  GRATUITES  ,  MEMBRE  DU 
COMITÉ  DE  VACCINE  ,  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET 
MÉDICALES  DE  LA  MEME  VILLE  ,  MEMBRE  CORRESPONDANT  DE 
X.A  SOCIÉTÉ  médicale  d’ÉMULATION  DE  PARIS,  DE  LA  SOCIETE 
GALVANIQUE,  CtC. 


Sublatâ  causa,  cito  et  tutô  scabies  evanescit, 
uullo  incommodo,  nedum  raorbo,  insequente. 

Morgagni ,  epist.  LV. 


A  ORLÉANS,  DE  l’iMPRIMERIE  DE  HUET-PERDOUX ,  LIBRAIRE. 


Chez 


A  PARIS, 

Gabon,  libraire ,  rue  de  FÉcole  de  Médecine 
Groüllebois,  libraire,  rue  des  Mathurins. 

1811. 
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HISTORICAU. 

medical 


AU  FONDATEUR 


DE  L’ÉCOLE  CLINIQUE  DE  PARIS , 

A  L’AUTEUR 

DE  L’ESSAI  SUR  LES  MALADIES 

I 

ET  LES 

LÉSIONS  ORGANIQUES  DU  CŒUR, 

MONSIEUR 

LE  Baron  DE  GORVISART, 

PREMIER  MÉDECIN 

DE  LEURS  MAJESTES  IMPERIALES  EP  ROYALES  y 

Officier  de  la  Légion  d’honneur ,  Professeur  honoraire  de  l’Ecole  de 
médecine  de  Paris  et  du  Collège  impérial  de  France,  Médecin  en 
chef  adjoint  de  l’hôpital  de  la  Charité,  Médecin  consultant  du 
premier  dispensaire  et  Membre  de  la  plupart  des  Sociétés  savantes 
de  la  France, 


« 


ONSIEUR  LE  Baron 


La  nouvelle  méthode  que  je  propose 
pour  le  traitement  d^une  des  maladies 
les  plus  funestes  de  V espèce  humaine  ^ 
vous  a  semblé  présenter  des  avantages 
assez  importans  pour  daigner  agréer 
qu^elle  parût  sous  vos  auspices. 


Cette  hienveillance ,  M,  le  Baron , 
est  y  après  le  bonheur  que  Von  éprouve  à 
chercher  à  servir  son  pays ,  la  récom¬ 
pense  la  plus  honorable  que  pouvait 
ambitionner  un  de  vos  élèves. 

Une  faveur  aussi  grande  restera 
éternellement  gravée  dans  mon  coeur  ; 
elle  m’est  d’autant  plus  flatteuse  que 
personne  n’ignore  que  les  fonctions 
éminentes  dont  vous  a  revêtu  le  Chef 
suprême  de  l’État  y  n’ont  jamais  été 
pour  vous  qu’un  heureux  moyen  de  sou--^ 
tenir  et  d’encourager  les  efforts  qui  se 
dirigent  vers  le  bien  public  y  et  de  donner 
un  nouvel  éclat  à  un  art  à  qui  vous  avez 
consacré  toutes  vos  affections. 

Puisse  un  nom  aussi  cher  à  la  science 
inspirer  une  prévention  favorable  pour 
un  ouvrage  à  la  tête  duquel  vous  avez 
permis  qu’il  fût  inscrit. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  y 

Monsieur  le  Baron  y 
Votre  très-humble  et  très-obéissant 


serviteur 


RANQUE. 


AVERTISSEMENT. 


Ek  publiant  une  méthode  nouvelle ,  en 
assurant  qu’elle  a  présenté  des  succès  cons- 
tans  et  nombreux,  il  est  difficile  de  n’ètre 
pas  soupçonné  de  quelque  prévention  en 
sa  faveur.  J’ai  cherché,  autant  qu’il  est 
possible  à  l’humanité  de  le  faire,  à  me 
garantir  de  cette  faiblesse.  J’ai  long-temps 
douté,  j’ai  long-temps  hésité  à  faire  con¬ 
naître  mes  heureux  essais.  Enfin,  enhardi 
par  la  voix  de  l’amitié  ,  et  convaincu 
par  l’uniformité  de  six  cents  guérisons 
obtenues ,  depuis  cinq  mois ,  par  diffé¬ 
rentes  personnes  et  dans  des  lieux  diffé- 
rens,  je  n’ai  plus  écouté  que  le  sentiment 
de  mes  devoirs,  et  le  bonheur  de  me  ren¬ 
dre  utile  à  ma  patrie. 

Puissent  mes  confrères  ne  voir  dans 
l’empressement  que  je  mets  à  faire  hom¬ 
mage  au  Gouvernement,  des  moyens  qui 

m’ont  réussi  dans  une  maladie  dégoûtante 

Y  2 


VU) 

et  funeste,  que  le  désir  de  mériter  de  plus 
en  plus  leur  estime,  et  d’honorer  un  art 
essentiellement  voué  au  bien  de  l’huma¬ 
nité. 

Scribo  fide  medicâ^  prohâ  que  pîetate,  qui 
meliora  hahet^  eodem  det  animo» 

Klein. 


MÉMOIRE 


ET 

OBSERVATIONS  CLINIQUES 

SUR  UN 

NOUVEAU  PROCÉDÉ 

POUR 

LA.  GUÉRISON  DE  LA  GALE. 


JP ARMI  les  maladies  contagieuses  qui  affectent 
Fespëce humaine ,  il  en  estpeu  qui  paraissentmoins 
meurtrières  que  la  gale  ;  il  en  est  peu  cependant 
qui  fassent  autant  de  victimes. 

Cette  assertion  peut  paraître  exagëree  )  elle  n^est 
toutefois  que  l’expression  de  la  vérité'. 

En  effet,  dans  les  camps,  des  milliers  d’indi¬ 
vidus  ,  affectés  de  la  gale ,  sont  entassés  dans  un 
hôpital  ;  de  cet  entassement  naît  bientôt  une 
foule  de  maladies  contagieuses  qui  en  moisson¬ 
nent  un  grand  nombre.  Parmi  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d’échapper  à  la  contagion ,  une  partie 
regagne  ses  drapeaux  après  avoir  recouvré  la 
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santé;  dWitres,  moins  heureux,  languissent  des 
suites  du  traitement.  Enfin  ,  il  en  est  ,  et  le 
nombre  paraît  s’en  accroître  chaque  jour ,  qui  , 
contractant  la  gale  dans  un  hospice  civil  oii 
d’autres  maladies  les  conduisent  j  se  voient  obligés 
d’errer  d’hôpitaux  en  hôpitaux,  cherchant  infruc¬ 
tueusement  la  guérison  d’une  affection  que  des 
réglemens  sévères  empêchent  impérieusement 
d’y  traiter  (i),  et  qui  devient  alors  pour  eux 
une  source  de  nouveaux  maux. 

N’est-ce  pas  le  tableau  trop  fidèle  de  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours ,  non-seulement  sous  nos 
yeux ,  mais  encore  dans  toute  l’Europe.  Qu’il 


(i)  Il  est  expressément  défendu  dans  les  hospices  civils 
de  traiter  la  gale.  La  contagion^  d’une  part,  et  les  dégâts 
considérables  dans  le  linge ,  nécessités  par  le  traitement 
usité,  et  qui  consiste  dans  l’emploi  des  onguens  soufrés  , 
sont  probablement  les  motifs  qui  ont  déterminé  cette 
mesure.  Quelques  louables  que  puissent  être  ces  motifs^ 
quelques  justes  que  paraissent  ces  raisons,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’il  périt ,  dans  ces  hospices ,  un  très-grand 
nombre  de  malheureux ,  qu’on  pourrait  conserver  s’il  était 
permis  de  les  guérir  de  la  gale  :  dans  le  seul  hospice 
d’Orléans,  on  perd  chaque  année  plus  de  Sopersonnes  qui 
se  trouvent  dans  ce  cas.  Qu’on  évalue ,  d’après  cette  donnée^ 
le  nombre  des  victimes  disséminées  dans  tous  les  hôpitaux 
de  l’empire  et  de  l’Europe,  et  qu’on  apprécie  combien 
serait  avantageuse  une  méthode  de  traitement  qui,  ne 
présentant  aucun  desinconvéniens  doutje  viens  de  parler, 
pourrait  être  admise  dans  les  hospices  civils. 
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me  soit  permis  d’invoquer  ici  le  témoignage  des 
médecins  dont  le  ministère  est  spécialement  con¬ 
sacré  ,  dans  les  hôpitaux ,  au  soulagement  de 
rhumanlté  5  qu’ils  nous  disent  si  chaque  jour  ils 
ne  sont  pas  les  tristes  témoins  des  ravages  de 
celte  maladie ,  et  si  chaque  jour  ils  ne  déplorent 
pas  l’insuffisance  de  l’art  pour  en  arrêter  les  pro¬ 
grès  désastreux. 

Qu’il  me  soit  aussi  permis  d’en  appeler  à 
Messieurs  les  inspecteurs  généraux  du  service  de 
santé  près  les  arme'es,  ces  sentinelles  du  Gouver¬ 
nement,  si  éclairées,  si  vigilantes.  Ouvrons  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  rapports ,  partout  nous  les  enten¬ 
drons  ge'mir  sur  ses  progrès  toujours  croissans , 
partout  nous  les  verrons  se  plaindre  que  plus  de 
cent  mille  guerriers  sont  enlevés  au  service  et 
retenus  dans  les  hôpitaux ,  uniquement  par  la  gale  j 
que  de  ces  cent  mille  individus  il  en  périt  an¬ 
nuellement  un  vingtième  par  les  maladies  qui  se 
développent  au  milieu  d’eux ,  qu’il  en  succombe 
un  grand  nombre  par  la  seule  influence  du  traite¬ 
ment  adopté,  et  que  les  blessures  de  beaucoup 
d’autres,  s’aggravant  par  la  complication  de  cette 
maladie,  leur  deviennent  souvent  funestes.  Par¬ 
tout  encore  nous  les  verrons  inviter  les  gens  de 
l’art  à  rechercher  les  causes  qui  font  d’une  mala¬ 
die  simple  et  bénigne  dans  son  principe,  un  des 
fléaux  les  plus  destructeurs  de  la  société,  et  à 
indiquer  au  Gouvernement  les  moyens  les  plus 
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propres,  soit  à  en  diminuer  les  funestes  effeîSj 
soit  à  en  tarir  la  source. 

Médecin,  depuis  i5  ans,  dans  les  hôpitaux  de 
la  France  ,  et  témoin  journalier  des  victimes 
innombrables  des  maladies  psoriques,  j’ai  long¬ 
temps  recherche'  sans  succès  les  causes  qui  pou¬ 
vaient  produire  une  mortalité  si  effrayante.  Enfin, 
il  m’a  été  démontré  jusqu’à  l’évidence ,  qu’on  ne 
pouvait  les  chercher  ailleurs  que  dans  l’espèce  de 
traitement  que  l’habitude  et  la  disette  d’autres 
moyens  ont  généralement  fait  adopter  ;  traitement 
qui,  par  son  mode  d’action  sur  le  système  de  la 
peau ,  blanchit  souvent  la  gale  au  lieu  de  la 
guérir,  la  répercute  chez  un  grand  nombre  de 
sujets,  qu’il  expose  ainsi  à  devenir  plus  ou  moins 
promptement  la  proie  d’alfections  chroniques, 
et  qui,  ne  pouvant  être  employé  dans  les 


(i)  Je  suis  loin  d’être  le  premier  qui  déplore  les 
funestes  effets  que  présente^  dans  une  infinité  de  cas, 
le  traitement  de  la  gale  par  les  onguens.  Depuis  long¬ 
temps  ,  il  n’est  qu’un  cri  contre  cette  méthode,  et  ce  cri 
n’a  cessé  d’être  répété  par  les  médecins  des  hôpitaux,  par 
les  inspecteurs  généraux,  et  par  la  société  royale  de 
médecine.  Je  ne  suis  donc  ici  que  l’écho  de  l’opinion 
publique  dans  la  censure  que  je  fais  de  la  méthode 
actuelle  de  traiter  les  affections  psoriques.  Puisse-t-on 
ne  trouver  à  cette  censure  ,  d’autre  motif  que  le  désir 
de  voir  se  perfectionner  une  partie  aussi  intéressante 
de  la  thérapeutique. 


_(  ) 

hospices  civils,  à  raison  des  dépenses  considéra¬ 
bles  que  nécessiterait  le  fréquent  renouvellement 
du  linge,  des  draps,  des  couvertures  et  matelas, 
oblige  les  médecins  à  laisser  sans  guérison  une 
infinité  de  malheureux ,  et  par  là  donne  naissance 
à  une  foule  de  maladies  toutes  plus  dangereuses 
les  unes  que  les  autres. 

Plein  de  cette  conviction  que  venait  chaque 
jour  augmenter  la  mort  d’un  très-grand  nombre 
de  soldats  italiens  en  garnison  dans  cette  ville  (  i) , 
qui  semblaient  n’arriver  à  l’Hôtel-Dieu,  dansl’e'tat 
le  plus  déplorable,  que  pour  donner  des  témoi¬ 
gnages  irrécusables  des  malheureux  effets  d’un 
funeste  traitement.  Plein  de  cette  conviction  ,  je 
cherchais  une  méthode  de  guérison  qui  n’entrainât 
à  sa  suite  aucun  danger,  et  qu’on  pût  facilement 
adopter  dans  l’intérieur  d’un  hospice  3  mais 
comme  je  n’en  avais  pas  alors  à  substituer  à 
celle  que  l’expérience  faisait  regarder  comme 
la  meilleure  ,  je  dus  me  borner  à  chercher 


(i)  Dans  l’espace  de  trois  ans^  nous  avons  vu  périr  à 
FHôtel-Dieu,  uniquement  des  suites  de  la  gale,  plus  de 
3oo  italiens  j  la  plupart  succombaient  à  des  péripneumo- 
nies  aiguës  et  chroniques ,  à  des  pleurésies ,  a  des  maladies 
organiques  du  coeur  j  l’ouverture  des  cadavres,  faite  avec 
le  plus  grand  soin ,  nous  faisait  voir  les  altérations  les 
plus  considérables  dans  les  organes;  on  y  observait 
sur-tout  un  grand  nombre  de  tubercules. 


(  ) 

(les  moyens  qui  pussent  calmer  lés  souffrances 
inouïes  qu’éprou\ent  la  plupart  de  ces  malheureux 
lorsqu’ils  sont  prêts  à  descendre  au  tombeau. 

C’est  au,  milieu  de  ces  recherches  et  de  ces 
tentatives,  que  le  hasard  vint  m^offrir  une  combi¬ 
naison  nouvelle  qui  depuis  cinq  mois  m’a  pré¬ 
sente,  pour  la  guérison  de  la  gale,  les  résultats  les 
plus  avantageux,  et  s’est,  sous  tous  les  rapports, 
constamment  montrée  supérieure  à  la  méthode 
de  traitement  adoptée  partout.  Cette  combinai¬ 
son  est  une  décoction  siaphisaigre  et  (ï opium. 

En  effet,  depuis  cette  époque  jusqu’à  ce  jour, 
700  galeux  ont  été  traités  par  ce  procédé  nouveau. 
Tous  ont  été  parfaitement  guéris,  quoique,  dans 
le  nombre  ,  il  y  en  eut  qui  fussent  affectés,  les  uns 
de  gales  trës-anciennes  et  déjà  traitées  infructueu¬ 
sement  par  les  frictions,  les  autres  de  gales  dégé¬ 
nérées  et  compliquées  de  diverses  maladies 
graves ,  soit  aigues ,  soit  chroniques  j  et  d’autres 
enfin  qui  déjà  étaient  réduits  au  marasme  le  plus 
déplorable. 

Des  succès  aussi  nombreux  ,  obtenus  non-seu¬ 
lement  par  moi,  mais  encore  par  messieurs  les 
chirurgiens  de  l’Holel-Dieu  et  par  M.  Loemann  ^ 
chirurgien  major  du  ii3.®(i),  ne  semblent-ils 


(  1  )  Je  ne  saurais  trop  exprimer  ma  reconnaissance 
à  MM.  MàussionQi  Lhuilier ,  et  sur-tout  à 
pour  l’empressement  et  la  bienveillance  avec  lesquels  ils 
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pas  sufEsans  pour  permettre  de  croire  que  par¬ 
tout  ou  sera  employée  cette  nouvelle  méthode  , 
elle  offrira  des  résultats  aussi  heureux. 

Témoin  de  ces  résultats ,  je  croirais  manquer  à 
mon  devoir ,  en  différant  plus  long-temps  d’en, 
faire  hommage  au  gouvernement.  Car,  parmi  les 
nombreux  avantages  qu’elle  promet  à  la  société  , 
si  partout  elle  obtient  les  mêmes  succès  j  elle  doit 
présenter  les  suivans  : 

r 

1. °  Epargner  à  l’état  des  sommes  énormes  ; 

2. °  Chaque  année  conserver  la  vie  à  plus  de 

trente  mille  guerriers  (  i  ) , 

5.^  Arracher  à  une  mort  certaine  un  grand 
nombre  d’indigens  victimes  d’une 
maladie  que  les  réglemens  repoussent 
des  hôpitaux. 

ont  accueilli  les  premiers  succès  de  ma  méthode^  et  pour 
le  zèle  avec  lequel  ils  n’oiit  cessé  de  multiplier  les  expé¬ 
riences.  Ce  dernier,  praticien  très-distingué,  profondé¬ 
ment  convaincu  par  une  expérience  de  quatre  mois,  de 
la  supériorité  de  ce  procédé,  a  renoncé  tout-à-fait  à  la 
métliode  des  onguens,  pour  adopter  la  décoction  antl- 
psorique  végétale  ^  pour  le  traitement  des  galeux  des 
deux  réglmens  qui  lui  sont  confiés. 

(  1  )  La  facilité  d’administrer  le  traitement  dans  les 
casernes,  meme  dans  les  maisons  particulières,  dispen¬ 
sera  d’envoyer  les  soldats  dans  les  hôpitaux.  On  évitera, 
par  ce  moyen ,  les  inconvénlens  de  l’entassement  des 
hommes,  et  on  n’aura  plus  à  craindre  que  les  maladies 
contagieuses  exercent  leur  ravage  sur  nos  armées. 


(  ) 

Tels  sont  les  titres  par  lesquels  ce  nouveau 
procédé  se  recommande  à  la  bienveillance  pater¬ 
nelle  du  Gouvernement. 

Il  tient  à  ses  interets  les  plus  cbers  ;  il  importe 
à  l’humanité  toute  entière  de  s’assurer  si  ces  titres 
sont  fondés. 

J’ose  à  cet  effet  le  supplier  de  donner  à  cette 
méthode  toute  la  publicité  que  semblent  réclamer 
des  succès  déjà  nombreux,  et  les  espérances  que 
ces  succès  font  concevoir  aux  amis  de  l’humanité. 

La  méthode  que  je  propose  de  substituer  à 
celle  qui  est  adoptée  dans  les  hôpitaux,  n’est, 
comme  je  l’ai  dit,  composée  que  de  deux  subs¬ 
tances  végétales ,  V opium  et  la  staphisaigre  ; 
elle  consiste  à  faire  avec  une  décoction  de  ces 
deux  plantes  ,  des  lotions  sur  toutes  les  parties 
affectées  de  pustules;  elle  est  simple,  très-écono- 
micpie  pour  le  gouvernement  (  i  )  ;  elle  n’entraîne 
après  elle  ni  l’inconvénient  de  la  malpropreté,  ni 


(  1  )  Il  y  aura  économie  pour  le  gouvernement^  sous  le 
rapport  de  la  conservation  du  linge  et  sous  celui  de  la 
dépense  qu’entraîne  le  traitement.  On  passe  4  francs  par 
galeux  dans  les  hôpitaux  militaires;  diaprés  ma  méthode, 
j’estime  que  quatre  bouteilles  suffisent  pour  guérir  des 
gales  invétérées  ;  or  ,  chaque  bouteille  peut  revenir 
à  lO  sols  dans  la  pharmacie  des  hôpitaux.  Donc,  il  y  a 
bénéfice  de  moitié.  —  En  temps  de  paix,  ce  traitement 
sera  encore  plus  économique,  le  prix  de  l’opium  devant 
être  alors  moins  élevé. 


le 
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les  désagremens  de  l’odeur  j  ni  le  danger  du  plus 
petit  accident^  soit  pendant  le  traitement^  soit 
après ^  elle  guérit  avec  le  même  succès  les  gales 
re'centes  et  celles  qui  sont  invétérées,  les  gales 
simples  et  celles  qui  sont  compliquées  dWec- 
tions  étrangères  j  les  gales  critiques  et  spontanées, 
comme  celles  que  produit  la  contagion;  elle  n’est 
pas  moios  efficace  dans  le  traitement  de  ces  gales 
dégénérées  quise  masquent  sous  la  forme  de  dartres 
et  de  teignes,  et  qui,  si  souvent,  en  imposent  aux 
praticiens  les  plus  attentifs.  Elle  n’expose  jamais 
les  malades  à  la  répercussion  des  pustules  psori- 
ques;  elle  provoque^  au  contraire ^  la  sortie  des 
gales  qu^ on  appelle  rentrées.  Sous  ce  rapport, 
cette  méthode  est  un  puissant  correctif  des  mau¬ 
vais  effets  que  présente  trop  souvent  le  trai¬ 
tement  par  les  onguens  ;  elle  peut  être  em- 
ployée  a  tous  les  âges,  sur  les  personnes  fortes 
comme  sur  les  faibles,  sur  les  sujets  bien  portans, 
ainsi  que  sur  ceux  que  la  gale  a  réduits  à  l’état  le 
plus  déplorable.  Elle  n’exige  aucun  traitement 
interne  dans  les  sujets  qui  n^ont  dé  autre  maladie 
que  la  gale  y  elle  s’allie  heureusement  avec 
l’usage  des- médicamens  qui  deviennent  néces¬ 
saires  dans  les  diverses  complications, 

La  propriété  dont  elle  jouit ,  de  ne  point  altérer 
le  linge  (  i)  ,  la  rend  admissible  dans  les  hospices 

(i)  Après  le  traitement  le  plus  long,  le  linge  du 

B 
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civils  ;  et  sous  ce  rapport  riiumanité  la  réclame 
impérieusement. 

Tant  d’avantages  réunis ,  tous  authentiques  , 
obtenus  depuis  cinq  mois,  me  semblent  donc 
donner  l’assurance  qu’en  l’employant  partout  , 
dans  toutes  les  circonstances  possibles,  maigre' 
les  complications  les  plus  fâcheuses,  on  parvien¬ 
dra,  non-seulement  à  diminuer  considérablement 
les  ravages  (i)  d’un  fléau  aussi  terrible,  mais 
même  à  en  rendre  la  mortalité  nulle,  et ,  si  j’osais 
conclure  de  quelques  expériences  qui  me  sont 
propres,  et  dont  il  résulte  que  des  lotions  géné- 

iiialade,  ses  draps,  ses  couvertures,  restent  aussi  propres 
qu’ils  étaient  avant.  On  n’y  remarque  pas  la  moindre 
tache.  Je  ne  doute  pas  que ,  d’après  cet  avantage  pré¬ 
cieux  ,  les  administrations  des  hospicescivils  et  militaires, 
toujours  guidées  par  le  sentiment  de  leur  devoir  et  le 
désir  d’améliorer  le  sort  des  malades,  ne  s’empressent 
d’imiter  la  sage  précipitation  de  l’administration  bienfai¬ 
sante  et  éclairée  qui  régit  l’Hotel-Dieu  d’Orléans ,  en 
adoptant  exclusivement  une  méthode  de  traitement  aussi 
heureuse. 

(  1  )  Je  puis  et  je  dois  attester  que ,  depuis  que  j’emploie 
cette  méthode  dans  les  salles  qui  me  sont  confiées,  loin 
de  perdre  un  seul  malade  affecté  de  la  gale,  j’en  ai  sauvé 
nn  grand  nombre  qui,  sans  ce  traitement,  eut  infaillible¬ 
ment  succombé. 

On  peut  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  l’exposé 
des  résultats  que  j’ai  obtenus,  exposé  qui  est  annexé  à  ce 
mémoire. 
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raies,  faites  avec  ma  solution ,  sur  le  corps  de 
personnes  non  atteintes  de  la  gale,  ont  paru  suf¬ 
fire  pour  les  préserver  de  cette  maladie,  bien 
qu^elles  eussent  ete'  couchées  quelque  temps  avec 
des  individus  infectés ,  je  pourrais  faire  espérer 
d’avoir  trouvé  dans  ces  lotions  le  préservatif  de 
la  gale. 

Mais  la  prudence  m’ordonne  d’attendre  un  plus 
grand  nombre  de  faits  que  ceux  que  je  possède  , 
pour  confirmer  ou  détruire  cette  opinion  ,  qui , 
d’après  l’idée  que  je  me  suis  faite  de  la  nature 
constante  de  la  gale ,  me  paraît  assez  probable. 

En  effet,  qu’est-ce  que  la  gale,  et  quelle  idée 
précise  doit-on  en  ce  moment  attacher  à  cette 
maladie  ? 

Il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse  cette 
affection  aux  caractères  suivans  : 

Pustules  tantôt  petites ,  n’excédant  pas  la  gros¬ 
seur  d’un  grain  de  millet,  rondes,  dures,  ofiPrant 
à  leur  base  la  couleur  delà  peau,  cristallines  à 
leur  sommet,  et  renfermant  une  sérosité  légère¬ 
ment  visqueuse ,  ne  paraissant  d’abord  qu’à  cer¬ 
taines  parties ,  telles  que  l’interstice  des  doigts , 
le  dedans  des  poignets ,  les  plis  de  l’aisselle  ,  les 
jarrets  ,  et  envahissant  successivement  tout  le 
corps,  excepté  le  visage;  accompagnées  d’une 
démangeaison  insupportable,  qui  commence  à 
se  faire  sentir  particulièrement  le  soir  et  sous 
l’influence  de  la  chaleur. 

B  2 
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Cette  sorte  de  gale  a  été  appelée  gale  sèche  ^ 
gale  canine^  gale  miliaire ^  elle  est  éminemment 
contagieuse. 

D’autres  fois  pustules  considérables ,  larges  , 
recouvertes  par  un  épiderme  épais ,  ressemblant 
aux  boutons  varioliques  en  suppuration  ,  s’emplis¬ 
sant  promptement  d’un  fluide  séreux  puriforrne  , 
se  montrant  dans  les  memes  parties  que  l’espèce 
précédente,  s’agglomérant  souvent  entre  elles, 
et  formant ,  par  cette  réunion ,  des  plaques  croû- 
teuses,  larges  et  dégoûtantes. 

Cette  espèce  a  reçu  le  nom  de  gale  pustuleuse , 
gale  humide ,  grosse' gale  :  elle  m’a  paru  un  peu 
moins  contagieuse  c[ue  la  gale  miliaire. 

Tels  sont  les  deux  aspects  assez  constans  sous 
lesquels  cette  maladie  se  montre  et  se  dessine  le 
plus  ordinairement. 

Je  ne  crois  pas  ici  devoir  m’étendre  sur  les 
variations  que  peut  présenter  cette  affection  , 
parce  que ,  comme  l’a  dit  Lorry  dans  son 
traité  de  morhis  cutaneis ,  tontes  les  différences 
qu’offre  la  gale  ,  ne  dépendent  que  des  individus 
et  non  de  la  maladie  elle-même.  D’ailleurs  il  est 
une  foule  d’éruptions  anomales  qu’on  est  accou¬ 
tumé  à  confondre  avec  les  maladies  psoriques,  et 
qui  cependant  doivent  en  être  distinguées ,  puis¬ 
qu’elles  n’en  ont  point  le  vrai  caractère ,  je  veux 
dire  la  faculté  de  se  communiquer  par  la  eontagion. 

Quant  à  l’idée  nette  et  précise  qu’on  doit  se 
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faire  de  la  nature  propre  de  ces  pustules  et  de 
leur  cause  directe ,  adopterons'nous  l’opinion  des 
anciens ,  qui  regardaient  la  gale  comme  un  vice 
des  humeurs,  quelle  que  fut  l’espèce  de  cette 
affection  ? 

Prèfererons-nous  celle  des  médecins  natura¬ 
listes,  qui  pensent  que  cette  maladie  est,  le  plus 
souvent,  le  produit  de  la  présence  d’un  insecte 
qu’ils  appellent  Vacarus  scabiei?  ciron  de  la  gale. 

Etablirons -nous,  d’après  la  plupart  des  prati¬ 
ciens  actuels ,  une  différence  dans  les  espèces  de 
gale  qui  se  développent  sur  le  corps  de  l’homme, 
et  penserons-nous  que  l’on  doit  distinguer,  tant 
pour  la  cause  que  pour  le  traitement,  les  gales 
récentes  des  gales  anciennes  :  celles  qui  sont  îiées 
de  la  contagion,  des  gales  qui  sont  spontanées  et 
de  celles  qui  surviennent  à  la  fin  de  certaines  mala¬ 
dies,  et  qu’on  appelle  critiques?  Croirons- nous 
qu’il  y  ait  des  gales  spécifiques,  c’est-à-dire,  des 
gales  qui  ne  se  développent  que  sous  l’influence 
de  certains  virus ,  telles  que  les  scorbutiques  et 
les  syphilitiques  ? 

Ou  bien ,  sans  avoir  égard  à  ces  distinctions , 
regarderons-nous  toutes  les  espèces  de  gale  qui 
affligent  l’espèce  humaine  ,  comme  le  résultat 
d’une  même  cause ,  qui  se  développe  sous  le 
concours  de  plusieurs  circonstances  différentes, 
et  qui,  malgré  la  différence  apparente  de  ces 
circonstances,  réclamentimpérieusement le  même 
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traitement,  sauf  quelques  modifications  legëres 
que  les  cas  particuliers  semblent  exiger. 

Avant  de  prononcer  dans  une  matière  aussi 
importante  et  aussi  long-temps  débattue,  dans 
laquelle  des  hommes  d’un  mérite  supérieur  ont 
émis  et  soutenu  des  opinions  différentes  ,  pesons 
avec  circonspection  les  raisons  sur  lesquelles  s’est 
fondé  chacun  de  ces  systèmes. 

Opinion  des  anciens^ 

L’étude  des  maladies  de  la  peau  était  peu 
avancée  chez  les  aneiens  ;  ils  les  confondaient  le 
plus  souvent  dans  un  meme  tableau.  Cette  confu¬ 
sion  d’affections  disparates  devait  nécessairement 
entraîner  de  l’obscurité  et  du  vague  dans  l’appré¬ 
ciation  de  leurs  causes  :  aussi  ne  trouve-t-on  dans 
leurs  écrits  que  des  notions  imparfaites  à  ce  sujet. 
L’acrimonie  des  humeurs  était  alors ,  comme  il 
l’a  été  long-temps  apres  ,  le  grand  agent  qui 
produisait  ces  maladies. 

Il  suffit,  je  pense,  de  réfléchir  un  instant  sur 
cette  cause  banale ,  pour  reconnaître  qu’elle  est 
tout-à-fait  hypothétique ,  qu’elle  ne  repose  sur 
aucun  fait ,  qu’elle  n’existe  que  dans  les  abstrac¬ 
tions  de  l’esprit  ,  et  qu’en  conséquence  celle 
opinion  doit  être  abandonnée. 

Opinion  des  modernes. 

Partagés  d’opinion  entre  eux,  les  modernes 
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ont  envisage  les  affections  psoriques  sous  plusieurs 
rapports. 

Les  uns  les  regardent  comme  une  éruption 
ordinaire  qui  a  son  caractère  spécifique  sans  le 
désigner,  et  une  pliysionomie  qui  lui  est  propre. 
Pour  eux ,  la  gale  est  une  simple  maladie  de  peau 
qui  peut  tenir  à  différentes  causes,  telles  que  la 
mauvaise  nourriture ,  les  habitations  humides  , 
peu  aérées,  le  défaut  de  renouvellement  des 
habillemens ,  la  malpropreté  habituelle  de  la  peau. 
Ces  médecins ,  guidés  par  Fexpérience  de  ceux 
qui  les  ont  précédés,  ne  voulant  pas  descendre 
plus  avant  dans  les  recherches  que  semble  recla¬ 
mer  cette  affection ,  se  contentent  de  la  combat¬ 
tre  avec  les  moyens  que  consacre  l’opinion  domi¬ 
nante. 

D’autres ,  plus  versés  dans  l’étude  des  sciences 
naturelles,  forcés  d’un  côté  par  l’évidence ,  de 
reconnaître  la  présence  d’un  insecte  dans  les 
pustules  de  la  gale,  obligés  d’un  autre  à  se  rap¬ 
peler  que  cette  maladie  se  développe  spontané¬ 
ment,  sans  contagion ,  qu’elle  devient  quelquefois 
une  crise  utile  à  la  fin  des  maladies ,  et  ne  pou¬ 
vant  dans  ce  cas  concevoir  la  génération  de  ces 
insectes ,  se  sont  fait  une  opinion  mixte. 

Ils  ont  admis  deux  espèces  de  gale  : 

L’une ,  résultat  d’un  insecte  ; 

L’autre ,  spontanée  et  sans  insecte. 

Ils  ont  ensuite  distingué  cette  dernière  en  plu^ 
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sieurs  sortes,  relativement  aux  causes  qui  pou^ 
valent  les  avoir  produites. 

D’après  celle  dislinctlon  ,  à  laquelle  ils  ont 
atlaché  une  grande  importance  dans  la  pratique  , 
ils  ont  précisé  le  genre  de  traitement  qui  conve¬ 
nait  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  diverses  espèces. 

Dans  la  première,  c’est-à-dire,  celle  qui  est 
produite  par  l’insecte  ,  ils  ont  reconnu  le  besoin 
indispensable  de  le  tuer  le  plus  promptement 
possible  5  ils  en  ont  fait  une  loi  expresse. 

Quant  à  celles  qui  sont  critlc[ues,  convaincus 
que  ces  affections  devaient  être  regardées  comme 
un  moyen  de  dépuration  et  comme  un  effort 
beureux  de  la  nature ,  effrayés  d’ailleurs  par  le 
grand  nombre  de  victimes  que  dans  ce  cas  avaient 
fait  des  guérisons  trop  promptes,  ils  ont  pro¬ 
clamé,  comme  une  loi  dictée  par  la  sagesse  et  la 
prudence ,  l’ordre  impératif  de  ne  point  traiter 
les  gales  critiques  par  aucun  topique,  avant 
d’avoir  long-temps  auparavant  employé  tous  les 
moyens  propres  à  favoriser  cet  effort  conser¬ 
vateur. 

Ils  ont  agi  aussi  rationnellement  dans  l’indica¬ 
tion  des  moyens  propres  à  combattre  les  autres 
espèces  de  gales ,  celles  qu’on  appelle  spontanées. 
Ainsi  ils  ont  conseillé  les  bains  dans  les  gales  sur¬ 
venues  à  la  suite  d’une  longue  malpropreté ,  des 
nourritures  meilleures  à  ceux  qui  vivaient  mal , 
des  habitations  plus  saines  aux  personnes  qui 
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séjournaient  dans  des  maisons  humides  ou  peu 
aërees.  Enfin  ils  ont  ordonne  d’opposer  toujours 
le  contraire  de  ce  qu’ils  présumaient  être  la  cause 
de  celte  maladie,  pour  parvenir  à  sa  guérison. 
Les  memes  principes,  la  même  prudence  leur 
faisaient  encore  une  loi  de  ne  point  chercher  à 
guérir  les  affections  psoriques  quand  elles  se 
manifestaient  sans  contagion  sur  des  sujets  affec^ 
tes  d’un  virus  quelconque ,  soit  scorbutique ,  soit 
syphilitique  ;  convaincus  alors  qu’il  était  peu 

méthodique  de  traiter  l’effet  sans  avoir  combattu 
la  cause. 

Il  en  est  enfin ,  et  le  nombre  paraît  s’en  accroî¬ 
tre  chaque  jour,  qui,  suivant  la  doctrine  de 
Borelli  ,  Langius  ,  Etmuller  ,  Uelmontius  , 
Rivinus  ,  Bonani,  Rhedi ,  Richard  Mead , 
P  allas  ^  Linné  y  Deidier,  F  ercelloni^  etc. ,  sont 
dans  la  conviction  qu’il  est  peu  d’affections  pso¬ 
riques  qui  ne  soient  produites  par  la  présence 
d  un  insecte  dans  le  tissu  de  la  peau ,  et  que  tous 

les  moyens  propres  à  le  faire  périr  sont  également 
bons. 

Tel  est,  ce  me  semble,  l’ëtat  aetuel  de  la 
science  relativement  à  la  cause  présumée  des 

affections  psoriques ,  et  aux  distinctions  établies 
par  les  praticiens. 

Chacune  des  opinions  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter,  compte  parmi  les  plus  grands  maîtres  des 
partisans  et  des  détracteurs. 
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Sil  ’amour  de  la  vérité'  est,  comme  je  ne  puis 
en  douter ,  le  seul  sentiment  qui  anime  les  vrais 
me'decins ,  pourquoi  me  refuserais-je  à  la  flat¬ 
teuse  espérance  de  rapprocher  des  opinions  qui 
paraissent  aussi  oppose'es  entr’elles.  En  effet,  si 
je  parvenais  a  démontrer  aux  partisans  de  l’opinion 
mixte,  c’est-à  dire ,  à  ceux  qui  croient  que  la  gale 
est,  dans  certains  cas,  produite  par  un  insecte^; 
et  dans  d’autres  ,  qu’elle  reconnaît  une  cause 
différente  ;  si  je  parvenais  à  leur  prouver  qu’il 
ne  répugne  point  à  l’esprit  de  penser  et  d’admettre 
que  Vacarus  qui,  selon  eux,  forme  une  espèce 
de  gale  ,  peut  bien  être  aussi  la  vraie  cause 
de  toutes  les  autres  ;  qu’un  insecte  peut  se  déve¬ 
lopper  ,  se  multiplier  dans  le  tissu  de  la  peau, 
à  la  fin  d’une  maladie  grave  ,  comme  dans  les 
cas  de  mauvaise  nourriture  et  de  malpropreté'  ; 
qu’il  suffit  pour  cela  de  réunir  un  concours  de 
circonstances  favorables  à  son  de'veloppement  ^ 
que  ce  phénomène ,  qui  paraît  si  incompréhen¬ 
sible,  rentre  dans  la  classe  de  ceux  que  l’on 
connaît  déjà;  si  je  parvenais  à  les  faire  douter  de 
la  solidité'  de  l’opinion  qu’ils  ont  embrassée,  qui 
ru’empê  cher  ait  de  croire  que,  frappe's  par  la 
justesse  de  l’analogie ,  et  convaincus  ensuite  par 
les  faits  nombreux  et  les  expe'riences  rigou¬ 
reuses  que  je  leur  soumettrai,  ils  ne  se  ren¬ 
dissent  à  la  fin  à  l’évidence ,  et  n’abandonnassent 
pour  jamais  une  théorie  qu’on  leur  aurait 
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démontré  n’étre  pas  aussi  fondée  qu’elle  semble 
l’étre. 

Si  d’  un  autre  côte  j’avais  l’avantage  de 
persuader  aux  médecins  naturalistes ,  qu’il  ne 
suffit  pas ,  pour  une  guérison  sûre  ,  d’avoir 
démontré  que  toutes  les  affections  psoriques  , 
quelle  que  soit  leur  nature  et  leur  caractère,  sont 
produites  par  un  insecte ,  et  qu’en  conséquence , 


on  doit  se  borner  à  chercher  à  le  faire  périr  par 
des  moyens  quelconques  ;  si  je  leur  prouvais  que 
le  traitement  de  ces  maladies  n’est  point  aussi 
indifférent  qu’il  le  paraît  aux  yeux  du  public  3 
que  5  pour  qu’il  n’entraîne  après  lui  aucun  danger  , 
il  exige  du  médecin  l’application  des  connais¬ 
sances  physiologiques  les  plus  approfondies,  et 
que  c’est  à  l’oubli  de  ces  connaissances  qu’on  doit 
attribuer  le  grand  nombre  de  malheurs  qui 
accompagnent  ou  suivent  trop  souvent  un  traite¬ 
ment  peu  méthodique ,  je  ne  pourrais  plus  dou¬ 
ter  de  pouvoir  ramener  à  l’unité  de  principes 
pour  la  théorie ,  et  à  la  meme  doctrine  pour  le 
traitement  ,  les  praticiens  dont  l’opinion  se 
montrait  la  plus  difficile  a  concilier. 

Quelles  sont  les  objections  que  font  aux  par¬ 
tisans  du  système  presqu’exclusif  des  insectes  , 
ceux  qui  admettent  deux  sortes  de  gales,  les 
gales  spontanées  et  les  gales  avec  insectes  ? 

Tout  en  avouant  que  cette  dernière  hypothèse 
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est  plausible  (i)  et  qu’elle  explique  assez  bien  plu¬ 
sieurs  circonstances  importantes  qu’on  observe 
dans  le  cours  des  affections  psoriques,  ils  ne 
peuvent  s’empécber  de  reconnaître  qu’il  est 
beaucoup  de  phénomènes  dans  ces  maladies , 
qui  repoussent  entièrement  cette  théorie. 

c(  1 Ils  se  récrient  sur  l’impossibilité  d’expli¬ 
quer  ,  dans  cette  hypothèse  exclusive ,  ces  guérisons 
imprévues  qu’amènent  si  souvent  des  éruptions 
psoriques  à  la  fin  des  maladies  fébriles  ;  comment 
concevoir 5  disent-ils,  un  semblable  résultat,  en 
pensant  qu’il  est  produit  par  des  insectes  ; 
d’ailleurs  l’expérience  de  tous  les  temps ,  de  tous 
les  âges,  ne  confirme-t-il  pas  cet  axiome  cli¬ 
nique,  que  la  gale  est  une  maladie  dépuratoire 
qui  dissipe  les  mélancolies  les  plus  noires  et  les 
plus  rebelles  ;  comment,  dans  ce  cas,  rapporter 
cet  effet  salutaire  à  l’apparition  d’insectes  sur  la 
peau  ? 

))  2.”  Qui  ne  connaît  les  suites  désastreuses  des 


(  1  )  Sibi  meretur  attentîonem  eorum  opinio  qui  cre- 
clunt  à  vermlbus  petidere  scabien,  cum  nec  absurdum 
sit ,  nec  ridiculum  inter  animata  nociva  corpora  dari 
aliqua  quæ  visus  noa  attingit,  et  qua  sese  in  cutem 
insinuant ,  imo  multa  hujus  generis  sint  quæ  se  non 
siaant  aspici. 


(Lorry ,  de  Morbis  cutaneis,} 
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repercussions  de  la  gale,  et  ses  efFets  funestes  sur 
les  organes  les  plus  iniportans  de  la  vie!  qui 
pourrait  méconnaître  les  guérisons  merveilleuses 
de  ces  maladies  graves  pér  le  seul  retour  de  la 
gale,  soit  spontané,  soit  artificiel. 

«  Tous  ces  phénomènes  surprenans ,  quoique 
très-communs ,  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  faire 
rejeter  un  système  qui  ne  peut  les  expliquer  d’une 
manière  satisfaisante  ;  n^est-il  pas  plus  sage  de 
penser  que  les  désordres  qui  suivent  une  gale 
répercutée  ou  mal  traitée,  dépendent  d’un  foyer 
humoral  qui,  tant  qu’il  circule  dans  les  vaisseaux, 
se  jette  sur  les  viscères,  altère  leurs  fonctions 
détermine  des  spasmes  violens,  et  simule  toutes 
sortes  de  maladies,  et  qui,  une  fois  reporté  sur 
le  système  cutané,  y  produit  un  prurit  insuppor¬ 
table,  cause  des  tourmens  inouis  ,  et  laissant  en 

paix  les  organes  de  l’intérieur,  permet  à  la  santé 
de  se  rétablir  (i).  3) 

Yoilàles  faits  qu’on  oppose  à  une  théorie  qui, 

chaque  jour  ,  se  fait  de  nouveaux  partisans. 

Voyons  jusqu’à  quel  point  sont  fondées  ces 
objections. 

(i)  Attamen ,  licet  non  visa  negare  injustum  sit. 
Pluribus  que  scabiei  casibus  hæc  hypothesis  correspon- 
cleat,  fatendum  tamen  est  non  omnes  scabiei  effectus 
atque  phœnomeiia  satis  explanari,  posilâ  bac  epidemià 
verminosâ. 

(Lorry,  de  morbis  cutaneis,  p.  23i.) 


En  y  réfléchissant  bien ,  il  me  semble  qu’on 
peut  les  réduire  à  ces  deux  points  : 

1. "  A  la  difRcullé  de  croire  qu’une  gale  critique 
et  dépuratoire,  suscitée  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature ,  puisse  être  l’ouvrage  d’un  insecte  dont 
on  ne  peut  expliquer  la  génération. 

2. ”  A  l’impossibilité  de  comprendre  dans  cette 
théorie  les  dangers ,  la  suite  d’une  gale ,  .  qu’on 
appelle  rentrée,  et  les  bons  effets  de  sa  réappari¬ 
tion. 

Or,  je  le  demande  à  ces  praticiens  qui  journel¬ 
lement  ont  devant  les  yeux  le  spectacle  mer¬ 
veilleux  du  pouvoir  de  la  nature  dans  ses- 
créations  infinies,  n’ont-ils  pas  observé  des  phé¬ 
nomènes  aussi  étonnans,  et  qui  cependant  se 
refusent  à  l’explication. 

Oii  se  forment,  comment  se  développent  et  se 
multiplient  ces  insectes  dégoùtans  qui  pullulent 
sur  la  tête  d’un  malheureux  qui  ,  dans  les 
angoisses  d’une  fièvre  maligne,  vient  d’échapper 
a  la  mort?  où  étaient  ces  milliers  de  germes  avant 
d’éclore  ?  par  quelle  puissance  étonnante  les 
voit-on  dans  un  instant  passer  du  néant  à  la  vie  , 
et  de  la  vie  a  la  mort;  où  vont  se  cacher  ces  ani¬ 
maux,  quand,  dans  certaines  maladies,  on  les 
voit  disparaître  tout  à  coup  pour  se  remontrer 
bientôt  plus  forts  et  plus  nombreux  (i)? 


(i  )  Les  livres  de  l’art  sont  remplis  d’observations  plus 
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Peuvent-ils  nier  cependant  que  ces  aniniauxne 
soient  souvent  le  résultat  d'une  crise  bienfaisante? 
non,  sans  doute,  quoiqu’il  leur  paraisse  difficile 
d’en  expliquer  la  génération  instantanée.  Eh  bien  ! 
pourquoi  se  refuser  à  croire  que  dans  des  cir¬ 
constances  semblables  ,  la  nature  ,  au  lieu  de 
poux  a  la  tête,  puisse  déterminer  subitement  le 
développement  de  milliers  d’insectes  qui  se 
creusent  un  asile  dans  la  peau,  s’y  propagent  et 
y  produisent  des  milliers  de  pustules  qu’on  appelle 
gale*  Certes,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  entre  ces 
deux  phénomènes  l’analogie  la  plus  grande.  La 
seule  différence  que  je  puisse  y  trouver,  c’est  que 
dans  la  maladie  pédiculaire  les  insectes  se  voient 
a  l  oeil  nu^  tandis  que  dans  les  affections  pso— 
riques  ils  ne  se  découvrent  qu'à  l'aide  de  bons 
instrumens ,  ces  animaux  étant  très-petits  et  se 
cachant  profondément  dans  l’intérieur  du  bouton 
qui  leur  sert  de  repaire. 

Si  l’analogie  entre  ces  deux  faits  est  complète 


curieuses  les  unes  que  les  autres,  au  sujet  de  la  dispari- 
tion  des  poux  et  de  leur  retour  inopiné.  Je  me  rappelle 
d  avoir  vu  à  la  Charité  une  dame  qui  était  affectée  d’une 
fièvre  tierce ,  et  qui ,  au  commencement  de  chaque 
accès,  était  dévorée  par  des  milliers  de  poux.  Dès  que  le 
frisson  était  fini,  tous  les  poux  disparaissaient  sans  qu’on 
qu’on  put  savoir  ce  qu’ils  étalent  devenus;  ils  reparais¬ 
saient  à  l’accès  suivant;  la  fièvre  se  termina  au  qua¬ 
trième;  dès-lors  il  n’y  eût  plus  de  poux. 


et  évidente,  si  Je  rapprocliement  en  est  juste  et 
incoDtestaJjJe ,  je  puis  donc  penser  qu’il  ne 
îépugnera  plus  à  la  raison  de  croire  que  les  gales 
critiques  et  spontanées  peuvent  être,  commes  les 
gales  contagieuses,  le  produit  d’un  insecte,  et 
que  la  nature  ne  s’écarte  point  dans  la  production 
de  ces  plieïiomènes ,  de  la  marche  ordinaire  qu’on 
lui  voit  suivre  dans  mille  cas  analogues. 

Mais  pour  ramener  certains  hommes  à  une 
opinion  différente  de  celle  qu’ils  ont  embrassée  ^ 
suffit-il  du  langage  de  la  raison?  ne  faut- il  pas 
pour  les  convaincre  parler  tout  à  la  fois  et  à  leurs 
sens  et  à  leur  esprit  ? 

Entrons  donc  dans  leur  manière  de  voir ,  et 
présentons-leur  des  faits  authentiques  qu’ils  ne 
puissent  contester.  C’est  le  grand  Morgagni  lui- 
même  qui  va  les  leur  offrir  dans  une  lettre  pleine 
d’intérêt,  qu’il  écrit  à  Son  ami  Schreiber ^  avec 
celte  naïveté  et  cette  sincérité  d’observation  qui 
le  caractérisent. 

Ce  témoignage  d’un  grand  homme  leur  sera 
d’autant  plus  agréable,  que  comme  eux  il  hésitait 
a  croire  que  les  insectes  fussent  l’unique  cause  de 
la  gale. 

«  ÎNe  croyez  pas ,  dit  Morgagni  dans  sa 
£5.^  épître,  que  je  m’oppose  plus  que  l’équité  ne 
le  comporte  ,  à  ce  système  qui  admet  des  animal¬ 
cules  dans  la  gale.  Je  suis  convaincu  et  je  dois 
avouer  que  cette  maladie  leur  doit  son  origine 

beaucoup 
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beaucoup  plus  souvent  qu^oii  ne  pense,  et  qu’il 
est  une  infinité  de  cas  ou  on  est  loin  de  croire 
que  ces  animaux  puissent  s’y  trouver ,  et  cepen-  • 
dant  leur  présence  est  incontestable. 

))  Pour  vous  le  prouver,  je  vous  citerai  l’obser¬ 
vation  suivante  : 

))  J’eus  occasion  de  donner  des  soins  à  une 
dame  d’un  rang  élevé,  dans  le  temps  que  j’exer¬ 
çais  la  médecine  dans  mon  pays.  Après  plusieurs 
crises  qu’éprouva  cette  dame  à  la  fin  d’une  mala¬ 
die  très-grave  et  très-longue,  j’en  remarquai 
une  qui  était  entièrement  psorique  et  qui  se 
manifesta  par  une  éruption  très-abondante  sur 
tout  le  cor[)S  ,  mais  particulièrement  sur  les 
mains.  Le  prurit  que  ressentait  cette  malade  était 
assez  violent  pour  l’empêcher  de  goûter  le 
moindre  repos.  Comme  les  vésicules  qui  for¬ 
maient  cette  éruption  étaient  remplies  de  sérosité 
et  ressemljlaient  a  celles  ou  l’on  découvre  des 
insectes,  j’en  fis  ouvrir  une  par  la  domestique, 
et  après  m’être  armé  de  mes  lunettes,  F  l’exa¬ 
minai  avec  attention.  Je  ne  fus  pas  long— temps 
sans  y  reconnaître  un  animalcule  vivant,  et  pré¬ 
sentant  la  forme  que  les  modernes  ont  si  bien 
décrite  j  je  ne  me  contentai  pas  d’examiner  une 
seule  vésicule  ^  je  répétai  mon  expérience  sur 
plusieurs  ;  dans  toutes  je  trouvai  des  insectes  plus 
ou  moins  pleins  de  vie. 

)>  Je  m’assurai  qu’aucun  des  gens  qui  appro- 

C 
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chaient  de  celle  dame  n’aYait  la  gale,  je  pense 
que  ces  petits  insectes  s’e'taient  accroches  aux 
vêlemens  de  Fun  d’eux ,  et  étaient  parvenus 
jusqu’à  la  malade.  )) 

Après  un  témoignage  aussi  solennel,  serait-il 
besoin  d’accumuler  d’autres  preuves  ,  pour 
convaincre  que  les  gales  qui  naissent  spontané¬ 
ment  ou  à  la  fin  d’une  maladie  quelconque  ne 
diffèrent  en  rien  des  gales  communiquées,  puis¬ 
qu’elles  renferment  un  insecte  semblaljle  dans 
FinteVieur  des  boutons.  Les  personnes  qui  ne 
recherchent  que  la  vérité,  sauront  se  contenter 
d’un  fait  aussi  authentique ,  pour  abjurer  une 
opinion  contraire  ,  et  les  difficultés  dont  leur 
Imagination  s’était  fait  des  monstres ,  cesseront 
désormais  d’être  un  obstacle  à  ce  qu’elles  admet¬ 
tent  l’identité  de  nature  dans  toutes  les  affections 
psoriques. 

Si  tous  les  praticiens,  réunis  désormais  sous 
la  même  bannière ,  ne  professent  plus  qu’une 
même  doctrine  et  admettent  à  l’unanimité  que 
la  présence  d’un  insecte  est  toujours  la  cause  de 
ces  maladies,  qu’on  me  permette  de  chercher  à 
ramener  les  savans  à  la  même  opinion ,  relative¬ 
ment  à  la  nature  de  l’insecte  lui-même  et  à  la 
place  qu’il  doit  occuper  dans  les  cadres  entomo- 
logiques. 

La  plupart  des  naturalistes ,  jusqu’à  ce  jour  , 
ont  rangé  l’insecte  qui  produit  la  gale ,  dans  le 
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genre  des  mites,  acarus  {Lin.)  ^  et  ils  Font 
appelé  acarus  scabiei.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  Mouflet  (  Theatrum  insectorum) ,  Mead , 
ïihedi  ^  Linné  Pringle  ^  Cuvier  ^  Duméril. 

Quelques  observations  qui  me  sont  propres, 
me  portent  à  croire  que  c’est  à  tort  qu’on  a  classe 
cet  insecte  dans  le  genre  acarus  y  il  doit  appar¬ 
tenir  au  genre  pediculus  ;  car  c’est  véritablement 
un  pou  :  il  en  a  tous  les  caractères.  J’ai  vu, 
comme  le  médecin  distingué  de  Fontainebleau , 
M.  Paulet y  1  homme  qui  montrait  entre  deux 
verres  le  pou  de  la  gale  :  cet  insecte  n’a  que 
six  pattes,  tandis  que  les  acarus  en  ont  huit  ;  son 
ventre  est  lieiisse  de  poils  courts  très— serrés^  ces 
poils  le  distinguent  des  autres  espèces  de  poux 
qui  vivent  sur  l’homme.  J’ai  été  à  même  de 
Fobserver  long-temps  auparavant  sur  une  per¬ 
sonne  qui  m  appela  au  mois  de  juillet  dernier,  et 
qui,  depuis  deux  mois,  avait  sur  le  ventre  une 
éruption  semblable  à  celle  qu’on  appelle  gratelle. 
Cette  personne ,  très— bien  née ,  me  dit  que  cette 
éruption  s’était  manifestée  d’elle-même,  qu’elle 
ne  pouvait  en  accuser  aucune  erreur  dans  le 
régime  ,  que  sa  santé  n’en  était  point  altérée  , 
qu’elle  éprouvait  seulement  une  insomnie  cruelle 
Jqui  la  fatiguait  beaucoup.  Comme  ses  souffrances 
commençaient  régulièrement  à  sept  heures  du 
soir,  je  voulus  m’assurer  par  moi-même  de  la 
nature  des  boutons.  Je  fus  fort  surpris,  en 
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examinant  à  l’aide  d’un  bon  microscope^  plusieurs 
des  pustules ,  d^y  voir  s’y  agiter  tumultueusement 
des  insectes  très-petits  ,  ayant  la  forme  d’un 
pou  du  corps,  mais  présentant  des  proportions 
infiniment  moindres.  D’après  celte  expérience,  je 
regardai  cette  maladie  comme  une  affection  pédi¬ 
culaire  j  je  fis  faire  sur  le  corps  de  mon  malade  , 
des  lotions  avec  une  décoction  de  staplnsaigre  , 
et  j’y  ajoutai  de  l’opium  pour  procurer  un  peu 
de  sommeil.  Quelle  fut  ma  surprise  en  retournant 
deux  jours  après  le  visiter ,  de  le  trouver  dans  un 
état  de  santé  parfait  :  sa  peau  était  blanche ,  il  n’v 
avait  plus  un  seul  bouton.  Le  sommeil  revint  dès 
le  jour  même,  et  depuis  cette  époque,  la  santé 
de  M.  ^  ^  *  n’a  point  été  altérée. 

V oiîà  l’origine  de  ma  découverte. 

L’analogie  frappante  que  je  remarquai  entre 
les  pustules  que  présentait  cette  personne  et  celles 
que  je  voyais  tou^  les  jours  sur  les  galeux  de 
l’Hôtel-Dieu  ,  me  donna  l’idée  d’employer  le 
même  moyen.  Je  réussis  sur  quelques-uns.  Ces 
premiers  succès  m’enhardirent;  je  l’appliquai  à  un 
plus  grand  nombre  ;  j’en  obtins  un  avantage  aussi 
marqué.  Ces  essais  répétés  m’ont  donné  la  convic¬ 
tion  que  les  affeetions  psoriques  et  pédiculaires 
dépendaient  de  la  même  cause,  puisqu’elles  se 
guérissaient  à  peu  près  par  les  mêmes  moyens  : 
Ostendunt  naturam  morhorum  curationes» 

La  seule  différence  que  j’y  établis  tient  à  ce 
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que  l’une  est  produite  par  cette  espèce  qu’on 
appelle  pou  de  tete^  et  que  l’autre  est  le  résultat 
de  l’espèce  nouvellement  connue  ,  qu’on  doit 
appeler  pediculus  scabiei. 

Pour  m’assurer  davantage  de  l’identité  parfaite 
qu’il  devait  y  avoir  entre  ces  maladies  et  leur 
cause,  j’ai  eu  la  curiosité  de  mettre  quelques-uns 
de  ces  insectes  dans  la  décoction  antipsorique 
chaude:  a  peine  y  furent-ils  plongés,  qu’ils  furent 
aspliixiés  sur  le  champ  et  qu’ils  périrent.  Je  voulus 
voir  s  ils  ne  recouvreraient  pas  la  vie  dans  une 
eau  simple,  chauffée  à  26  degrés;  je  les  y  tins 
plongés  quelque  temps;  ils  étaient  morts. 

Je  citerai  un  autre  fait  non  moins  intéressant  : 
Je  traitais  dernièrement  par  la  décoction  anti¬ 
psorique,  un  jeune  homme  nommé  Ponteau, 
Cet  enfant  portait  la  gale  depuis  un  an  ;  il  avait 
en  outre  à  la  tête  plusieurs  pustules  croû- 
teuses,  sous  lesquelles  on  voyait  une  multitude 
innombrable  de  poux  ;  il  n’était  pas  au  neuvième 
jour  de  son  traitement,  que,  sans  aucun  topique 
appliqué  sur  la  tête ,  les  poux  avaient  disparu  et 
les  croûtes  étaient  toutes  desséchées. 

D’après  ces  observations ,  je  pense  qu’on 
s’accordera  à  classer  l’insecte  de  la  gale  dans  le 
genre  pediculus.  Cette  classification  ne  me  paraît 
importante  à  établir  que  parce  qu’elle  rectifie 
une  erreur  ,  et  parce  qu’elle  offre  plus  de  res¬ 
source  pour  l’explication  du  mode  de  génération 
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et  de  développement  de  cet  insecte ,  dans  les 
modifications  bizarres  que  présentent  les  affec¬ 
tions  psoriqiies. 

Si  je  ne  suis  pas  dans  l’erreur,  moi-même  je 
crois  avoir  rendu  un  service  à  la  science  ,  en 
ramenant  les  médecins  à  cette  unité  d’opinion 
si  utile  pour  l’humanité. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  objection; 

On  ne  peut ,  dans  la  théorie  des  insectes, 
expliquer  pourquoi  une  gale  rentrée  devient  si 
souvent  la  cause  des  maladies  les  plus  graves,  et 
de  la  mort. 

Les  fastes  de  la  médecine,  je  le  sais,  sont 
pleins  d’observations  effrayantes  qui  constatent 
le  danger  des  affections  psoriques  rentrées  j  des 
apoplexies  foudroyantes,  des  convulsions,  des 
manies ,  des  délires ,  des  surdités ,  des  paralysies 
complètes  et  incomplètes ,  des  péripneumonies^ 
des  hydropisies  de  tout  genre ,  des  asthmes ,  des 
inflammations  aiguës  et  chroniques  de  tous  les 
organes,  de  tous  les  tissus,  des  fièvres  lentes,  et 
la  mort  même  5  telles  sont  les  suites  que  les  pra¬ 
ticiens  ont  signalées  comme  dépendantes  d’affec¬ 
tions  psoriques  répercutées. 

Ces  faits  ne  sont  que  trop  authentiques ,  et 
chaque  jour  nous  en  fournit  la  triste  expérience. 
Malheur  au  médecin  qui  les  ignorerait! 

Mais  a-t-on  bien  médité  sur  les  causes  réelles 
de  semblables  malheurs?  s’est-on  fait  une  idée 
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bien  nette ,  bien  précise  de  ces  mots  ,  répercus^ 
sion  de  \la  gale  y  gale  rentrée^.  N’a-t-on  pas  con¬ 
fondu  souvent  les  effets  avec  les  causes,  et  n’est-ce 
pas  de  cette  confusion  que  vient  la  difficulté'  que 
l’on  e'prouve  à  expliquer  les  phénomènes  varie's 
que  pre'sentent  les  affections  psoriques  qu’on 
appelle  répercutées. 

Un  individu  contracte  la  gale  au  moment  ou  il 
jouit  de  la  meilleure  santé  ;  il  subit  un  traitement, 
les  pustules  disparaissent  :  il  se  croit  guéri. 
Quelque  temps  apres,  sans  cause  connue,  il 
devient  triste;  ses  fonctions  se  dérangent,  sa 
santé  s’altère  :  il  est  malade.  On  caractérise  aus¬ 
sitôt  cet  état  de  gale  rentrée ,  et  en  conséquence 
de  cette  opinion,  on  cherche  à  rappeler  à  la  peau 
l’affection  virulente.  Je  le  demande  à  tous  les 
praticiens  ;  n’est-ce  pas  la  conduite  que  l’on  suit 
généralement. 

Cependant,  en  y  réfléchissant  bien,  il  me 
semble  que  dans  ce  cas,  que  je  donne  comme 
exemple,  on  pourrait  tout  aussi  raisonnablement 
attribuer  le  dérangement  des  fonctions  à  la  nature 
du  traitement  employé  et  aux  circonstances  dans 
lesquelles  on  en  a  fait  usagé  qu’à  la  disparition 
des  pustules. 

Jusqu’à  présent ,  on  peut  dire  qu’on  n’a  point 
suffisamment  précisé  ce  point  de  doctrine;  c’est 
pourquoi  j’oserai  soumettre  ici  quelques  réflexions 
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que  m’a  suggérées  une  longue  médilallon  sur  ce 
sujet  important. 

Les  désordres  qui  se  manifestent  dans  la  santé 
de  l’homme  à  la  suite  de  cet  état  qu’on  appelle 
gale  rentrée,  ne  peuvent,  selon  moi,  provenir 
que  de  deux  causes  irès-dilFérentes  et  très-impor^ 
tantes  a  distinguer  : 

Ou  de  la  rétrocession  de  l’insecte  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’économie  ; 

Ou  de  l’action  des  topiques  adoptés  pour  le 
traitement. 

J’ai  démontré  dans  les  pages  précédentes  qu’on 
trouvait  un  insecte  dans  chaque  pustule  psorique  : 
soit  que  ces  pustules  appartinssent  à  l’espèce  de 
gale  qu’on  appelle  contagieuse ,  soit  à  celle  qu’on 
appelle  spontanée  ou  critique. 

Je  suis  convaincu  que  cet  insecte  peut,  dans  cer¬ 
taines  circonstances ,  être  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  l’intérieur  des  organes,  et  y  exercer  les 
mêmes  ravages  que  ceux  qu’il  faisait  sur  la  peau. 

Je  pense  aussi  que  dans  d’autres  circonstances, 
cet  insecte  peut  être  rappelé  à  la  peau ,  et  par  ce 
moyen  délivrer  l’intérieur  de  sa  présence  ,  et 
faire  cesser  les  maladies  qu’elle  y  aurait  occasion¬ 
nées  ,  quand  les  altérations  faites  aux  organes 
n’ont  point  été  portées  trop  loin. 

Cette  conviction  ne  tient  point  à  une  imagina¬ 
tion  prévenue  ;  elle  repose  sur  l’analogie ,  elle 
est  basée  ^ur  des  faits. 


(  ) 

N’a-t-on  pas  trouve  dans  les  sinus  fronteaux 
de  riionime  des  larves  d’insectes?  ne  s’en  insi¬ 
nuent-ils  pas  tous  les  jours  dans  l’intérieur  de 
l’oreille?  Les  liydatides  qu’on  rencontre  sur  le 
foie  et  dans  le  tissu  de  divers  organes,  ne 
sont-elles  pas  des  insectes  d’un  caractère  connu? 
les  vers  eux -memes,  qui  offrent  des  espèces 
variées ,  ne  vivent-ils  pas ,  ne  se  reproduisent-ils 
pas  dans  les  intestins  ?  les  poux  de  la  tète  et  du 
corps ,  ces  animaux  si  dégoutans  ,  ne  s’intro¬ 
duisent-ils  pas  quelquefois  assez  avant  dans  le 
tissu  de  la  peau  pour  qu’il  soit  impossible  de  les 
retrouver,  et  ne  les  voit-on  pas  reparaître  aussi 
brusquement  qu’ils  s’étaient  dérobes  à  la  vue. 
Qui  ne  connaît  les  terribles  effets  de  la  puce 
pe'ne'trante ,  pulex  penetrans  ;  cet  insecte,  très- 
commun  en  Amérique,  pénètre  profondément 
dans  les  chairs  du  pied ,  y  cause  des  ulcères  très- 
dangereux  ,  et  souvent  la  mort.  Voilà  ce  que 
me  démontre  l’analogie  la  plus  rigoureuse  (i). 


(i)  L’étude  de  l’iiistoire  naturelle  des  animaux  nous 
apprend  des  faits  analogues  uon  moins  intéressans.  Les 
æstres  déposent  leurs  larves  dans  les  intestins  ou  dans 
l’intérieur  des  chairs  de  divers  grands  animaux,  auxquels 
elles  font  le  plus  grand  tort. 

L’æstre  des  moutons  pond  dans  le  nez  des’moutons,  et 
ses  larves  pénètrent  dans  les  cavités  les  plus  reculées  des 
narines,  les  sinus  frontaux. 
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Pourquoi  en  serait-il  autrement  de  l’insecte 
qui  produit  la  gale  ?  qui  peut  lui  contester  la 
faculté  de  s’introduire  par  degré  jusqu’au  centre 
de  notre  corps  ^  de  s’y  former  un  asile  semblable 
à  celui  qu’il  se  fait  sur  la  peau;  les  insectes, 
comme  on  sait ,  sont  doues  d’un  instinct  plus 
délicat,  pour  ainsi  dire,  que  les  animaux  d’une 
structure  plus  forte  ;  cette  compensation  leur  e'tait 
nécessaire  pour  protéger  leur  existence  au  milieu 
des  innombrables  dangers  qui  la  menacent.  Ne 
les  voit-on  pas  accourir  en  foule ,  attirés  par  la 
seule  odeur  que  répand  une  substance  ;  pourquoi 
ne  chercheraient-ils  pas  à  fuir  celles  que  l’instinct 
leur  a  fait  connaître  comme  nuisibles. 

Ce  que  j’avance  ici  comme  simple  conjecture , 
Morgagni  nous  le  prouve  comme  un  fait  incon¬ 
testable  ; 

Un  enfant  meurt  couvert  de  gale.  On  découvre 


L’æstre  du  cheval  va  pondre  dans  l’anus  des  chevaux 
lorsqu’ils  rejettent  leurs  excrémens,  et  sa  larve  traverse 
les  immenses  intestins  de  ces  animaux  pour  arriver  à 
l’estomac  oii  la  quantité  leur  est  quelquefois  mortelle. 

L’æstre  de  la  peau  établit  sa  larve  dans  le  cuir,  et  y 
cause  des  plaies  ei  des  tumeurs  douloureuses. 

L’æstre  de  la  gorge  traverse  les  narines  des  différens 
animaux,  sur-tout  du  cerf,  et  sa  larve  se  tient  en  grand 
nombre  dans  des  bourses  qu’elle  se  creuse  dans  l’intérieur 
de  la  gorge. 


(  Cuvier,  ) 
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à  la  face  externe  du  cœur,  et  sur  la  surface  inierne 
du  péricarde ,  ainsi  qu’à  l’extérieur  de  toutes  les 
parties  renfermées  dans  ce  sac  ,  des  pustules  ab¬ 
solument  semblables  aux  boutons  qui  affectaient 
le  corps  entier  (i). 

Voilà  donc  les  faits  qui  confirment  l’analogie  ; 
il  est  donc  incontestable  que  le  petit  animal  qui 
produit  la  gale  peut  rentrer  dans  l’intérieur  ,  et 
y  produire  sur  les  organes  les  memes  pustules 
que  celles  qu’il  élève  sur  la  peau  ,  et  causer 
insensiblement  ou  rapidement  les  maladies  les 
plus  graves.  C’est  dans  ce  seul  cas  qu’on  peut 
employer  l’expression  de  gale  rentrée» 

Ce  cas  est  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  le  pense 
communément;  il  existe  dans  ces  circonstances, 
ou  ,  sans  que  les  individus  aient  été'  exposés  à 
une  nouvelle  contagion  ,  on  voit  reparaître  sur 
eux  la  gale  ,  soit  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
soit  à  l’aide  des  moyens  que  l’art  conseille. 


(i  )  Nunquàm  taraen  vitæ organisveliementiusnocuisse 
crediderim  quàm  cum  scabiosi  puer!  înternam  pericardii 
faclem,  externam  vero  cordis,  et  ferme  omnium  quæ 
perieardio  concluduntur  ,  scabiosam  effeeere  ,  reverâ , 
inquàm  y  scabiosam.  Nam  diligens  rarisslmæ  observa- 
tlonis  auctor  Baddeus ,  oeulis  cum  inermibus  tàm  vitro 
instructis  ejusdem  modi  prorsus  esse  quàm  ibi  et  quæ  in 
cute  erant  postulas  suo  et  omnium  qui  aderant  judicio 
comperit, 

(Morgagni,  de  sedibus  et causis  j  epist.  LY.) 
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Si ,  dans  un  ouvrage  essenliellement  consacré 
à  l’exposition  pure  et  simple  de  faits  authentiques 
et  démontrés,  il  était  permis  de  se  livrer  à 
quelques  conjectures  sur  la  manière  probable 
dont  ces  phénomènes  ont  lieu ,  je  pourrais  hasar¬ 
der  quelques  explications ,  en  déclarant  toutefois 
que  je  n’y  attache  aucune  importance ,  et  que  je 
les  regarde  comme  indépendantes  du  succès  de 
mon  traitement. 

Je  suppose  un  instant  que  les  substances  em¬ 
ployées  pour  la  guérison  de  la  gale  n’ont  pas  été 
suffisantes  pour  tuer  l’insecie  qui  la  produit, 
qu’arrive-i-il  alors?  ce  petit  animal ,  doué ,  comme 
tous  les  insectes  d’une  délicatesse  de  tact  mer¬ 
veilleuse,  cherche  à  se  dérober  à  leur  influence  (i). 
Il  se  jette  sur  les  viscères  de  l’intérieur  ;  il  les 
tourmente ,  les  irrite  de  manière  à  produire  l’une 
ou  l’autre  des  maladies  que  j’ai  désignées  plus 
haut.  Voici  comment  je  conçois  les  effets  d’une 
gale  répercutée  quand  il  y  a  rétrocession  des 
insectes. 

S’agit-il  de  me  rendre  raison  de  ce  qui  arrive 
quand,  après  avoir  séjourné  long- temps  dans 


(i)  Ceux  qui  ont  traité  des  maladies  vermineuses  ne 
nous  ont  pas  laissé  ignorer  combien  les  vers  employaient 
de  ruses  et  d’adresse  pour  se  soustraire  à  faction  de 
certains  médicamens  qui  leur  déplaisent. 

Mu  lato  noinine  de  Pedicellis  narralur. 
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rintërieur ,  le  petit  insecte  reparaît  tout  à  coup 
à  la  surface  de  la  peau  sous  la  ligure  de  pustules 
innombrables  5  et  amène  par  son  apparition  au 
dehors ,  la  guérison  des  maladies  que  sa  rentrée 
avait  causées. 

J e  n’ai  pas  besoin  de  recourir  à  d’autres  causes  : 
ou  Tapparition  de  l’insecte  à  la  peau  est  sponta¬ 
née  5  ou  elle  est  le  résultat  des  efforts  de  l’art. 

Dans  le  premier  cas,  je  pense  que  la  peau  est 
devenue  plus  favorable  à  la  conservation  et  à  la 
propagation  de  l’insecte,  et  alors  il  n’est  point 
étonnant  qu’il  déserte  l’intérieur  pour  venir  s’é¬ 
tablir  à  la  surfa  ce  du  corps  ,  ou  son  instinct  lui 
fait  juger  qu’il  retrouvera  des  sucs  plus  propres 
à  son  existence.  Tout  le  monde  sait  combien  est 
variable  la  vitalité  du  système  cutané ,  et  combien 
de  modifications  dans  les  sécrétions  des  humeurs 
y  apportent  les  différentes  phases  des  maladies, 
et  même  les  passions  de  î’ame. 

Dans  le  second  cas  ,  où  une  irritation  vive  faite 
a  la  peau  et  soutenue  quelque  temps,  y  produit 
une  nouvelle  vie  ,  y  appelle  de  nouveaux  fluides 
plus  agréables  à  l’insecte ,  et  le  détermine  à  s’y 
transporter,  ce  qui  a  lieu  quand  à  l’aide  des  ru- 
béfians,  on  voit  quelquefois  reparaître  la  gale. 

Ou  bien ,  dans  l’emploi  d’une  substance  émi¬ 
nemment  destructive  des  poux  de  la  gale,  le 
système  absorbant  la  transporte  dans  le  torrent 
de  la  circulation ,  la  fait  pénétrer  dans  tous  les 
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viscères ,  et  frappant  à  la  fois  ces  animaux  partout 
oii  ils  se  trouvent ,  aspliixient  les  uns  dans  Finté- 
rieur  du  corps ,  et  en  force  un  plus  grand  nombre 
de  se  précipiter  vers  la  peau  pour  se  sous¬ 
traire  à  leur  ennemi.  Tel  est  le  cas  où  se  trouvent 
les  personnes  chez  qui  la  décoction  de  staplii- 
saigre  opiacée  rappelle  les  gales  rentrées  depuis 
long- temps  j  les  organes  intérieurs ,  cessant  d^étre 
irrités  par  la  présence  de  ces  insectes  ,  reviennent 
bientôt  à  leur  intégrité  première ,  sur-tout  quand 
les  désordres  n’ont  pas  été  assez  considérables 
pour  produire  des  lésions  organiques.  Car  alors, 
quand  bien  même  les  affections  psoriques  repa¬ 
raîtraient,  le  coup  mortel  est  porté  j  il  faut  que 
la  victime  succombe. 

Ainsi ,  il  est  bien  démontré  que  la  rétrocession 
des  insectes  dans  l’intérieur  est  quelquefois  la 
seule  cause  des  affections  terribles  qui  se  déve¬ 
loppent  à  la  suite  des  gales  qui  ont  disparu  ;  c’est 
au  médecin  habile'  à  deviner  ces  cas ,  afin  de 
porter  le  seul  remède  qui  convienne ,  s’il  en  est 
encore  temps ,  celui  qui  a  la  propriété  de  rappeler 
l’insecte  à  l’extérieur. 

Je  dis  que  c’est  au  médecin  habile  à  deviner 
alors  qu’elle  est  la  cause  qu’il  a  à  combattre  ; 
car,  s’il  est  des  maladies  qu’on  ne  doive  attribuer, 
comme  je  viens  de  le  prouver,  qu’à  la  rétroces¬ 
sion  des  insectes,  il  en  est  un  plus  grand  nombre , 
et  qui  observent  plus  fréquemment  ^  qui  ne 
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proviennent  que  de  la  seule  influence  du  traite¬ 
ment  qu’  on  a  employé.  Vouloir,  dans  ce  dernier 
cas,,  s’obstiner  à  ne  reconnaître  d’autre  moyen 
de  guérison  que  la  réapparition  de  l’affection 
psorique ,  c’est ,  selon  moi ,  faire  preuve  d’une 
méthode  peu  rigoureuse  dans  l’application  des 
moyens  thérapeutiques,  et  méconnaître  les  lois 
les  plus  importantes  de  la  physiologie  ;  ces  prin¬ 
cipes  sages,  ces  conseils  lumineux ,  sont  consignes 
dans  les  meilleurs  écrits ,  et  particulièrement  dans 
un  de  ces  ouvrages  qui  honoreront  long-temps  la 
chirurgie  française ,  la  nosographie  du  professeur 
Richerand, 

Examinons  donc  avec  une  sévère  attention  les 
proce'dés  curatifs  les  plus  usités  ;  tâchons  ,  en 
interrogeant  les  résultats  de  l’expérience,  de  nous 
faire  une  opinion  juste  de  leur  action  sur  le  corps 
de  l’homme,  et  voyons  si  l’on  peut  conclure  de 
cette  action  que  la  plupart  sont  souvent  la  cause 
immédiate  des  affections  graves  qu’on  est  convenu 
mal  à  propos  d’appeler  gales  rentrées. 

Les  différentes  manières  d’envisager  les  affec¬ 
tions  psoriques  ont  dû  nécessairement  entraîner 
des  différences  très-grandes  dans  les  méthodes  de 
traitement. 

Ceux  qui  n’ont  vu  dans  ces  maladies  qu’une 
dépravation  des  humeurs  (  malheureusement  c’é¬ 
tait  le  plus  grand  nombre  )  ont  dû  insister  parti¬ 
culièrement  sur  l’importance  d’un  long  usage  des 
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depurans,  des  purgatifs  ,  des  amers,  des  mercu- 
riaux ,  avant  d’en  venir  à  l’emploi  des  remèdes 
externes. 

De  là  la  distinction  du  traitement  en  interne 
et  en  externe  ;  le  traitement  interne  se  composant 
d’un  usage  long-temps  prolonge'  de  substances 
irritantes  introduites  dans  l’économie ,  telles  que 
les  sudorifiques,  les  amers,  le  soufre  et  les  pre'- 
paradons  mercurielles ,  il  est  facile  de  penser 
qu’il  est  une  infinité  de  personnes  douées  d’une 
grande  sensibilité  des  organes,  chez  qui  l’abus  de 
ces  moyens  a  dû  être  la  cause  d’un  grand  nombre 
d’alfections  plus  graves  que  la  maladie  que  l’on 
voulait  combattre.  Combien  d’individus  frêles  et 
délicats  n’ont-ils  pas  langui  dans  le  marasme  par 
suite  id’un  semblable  traitement  !  combien  n’en 

i 

est-il  pas  chez  qui  on  s’obstinait  à  ne  voir  que 
des  gales  rentrées,  qui  ont  succombé  évidemment 
à  des  inflammations  des  viscères,  occasionnées 
par  ces  moyens  mal  appropriés!  C’est  sur-tout 
chez  les  femmes  et  les  enfans  qu’on  a  observé 
plus  souvent  les  effets  funestes  de  cette  mé¬ 
thode  (i).  Félicitons-nous,  on  n’aura  plus  à 


(  1  )  On  lira  sans  cloute  avec  intérêt  l’extrait  des  obser¬ 
vations  consignées  dans  Morgagni ,  concernant  le  danger 
des  préparations  soufrées  prises  à  l’intérieur. 

INiinc  accipe,  quoinodo  vulgus  in  bac  civitate  interius 
adversiis  scabiem  sulphure  lUatur  et  quœ  indè  nonnum- 

dépiorer 
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déplorer  d’aussi  tristes  résultats  ;  l’opinion  des 
médecins  sages  est  formée  sur  la  Ye'ritable  cause 
des  affections  psoriques,  et  sur  le  moyen  le  plus 
sûr  de  la  combattre.  Sans  dédaigner  les  avantages 
d’un  régime  sage,  et  convenable  à  la  situation  du 
malade  ,  les  vrais  praticiens  iront  à  leur  but  par 
un  chemin  plus  court,  moins  désagréable  et  plus 
certain.  Sublatâ  causâ  tolletur  effectus. 

Les  reproches  que  je  viens  de  faire  à  l’abus  des 
traitemens  internes  doivent  s’étendre  encore  plus 
aux  topiques  employés  pour  faire  disparaître  la 
gale. 

En  effet ,  les  uns ,  comme  les  onguens ,  débi- 


quàm  accidant  molestiœ  et  noxœ ;  sulphur  in  pulverem 
comminutum  in  vinum  conjiclunt  nonruhrum  simulque 
cum  vino  potant. 

Adolescent  ulam  ego  novi,  quæ  cùm  sumpsisset,  mox 
tantàm  capitis  turbatlonem  sensit  ut  sibi  tuuc  quasi  stulta 
facta  esse  videatur. 

Mulier  annos  nata  ad  quadraginta ,  cum  ad  scabiem 
quàm  contraxerat  abigendam  sulphur  in  vino  noii  semel 
bibisset,  novissimè  autem  majori  copia,  mox  cœpit  malè 
se  habere ,  nec  semel  vomuit.  Nosocomium  adiit  febrici- 
tans ,  pulsu  duro ,  et  contracte ,  de  magna  qiierens 
respirandi  angustiâ.  Sanguis  missus  est,  datum  oleum  ex 
dulcibusamygdalis,  sedcrescente  illâspirandidiffîcultate, 
et  manifestis  artuum  urgentibus  convulsionibus  mortua 
est  intrà  quadriduum. 

(Morgagni,  de  sedïb»  et  caus>  morh.y  ep.  LV.) 

1) 
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litent  la  peau ,  dérangent  ses  fondions,  et  causent 
des  refoulemens  dangereux  sur  les  organes  les 
plus  importans  de  la  \ie. 

<  D’autres,  en  faisant  cesser  trop  promptement 
une  longue  irritation  établie  sur  le  système 
cutané ,  produisent  des  métastases  subites  sur 
diverses  parties  de  notre  corps. 

Quelques-uns ,  en  introduisant  dans  la  circu¬ 
lation  des  substances  délétères,  déterminent  ces 
accidens  terribles  qui  si  souvent  ont  été  suivis 
d’une  mort  longue  et  douloureuse. 

Personne  ne  doute  aujourd’hui  que  les  corps 
gras  agissent  comme  débilitans  sur  le  système 
cutané  5  c’est  un  axiome  admis  par  toutes  les 
personnes  qui  ont  réfléchi  sur  l’action  des  suli- 
stances  médicamenteuses.  Il  suffit  d’ailleurs,  pour 
s’en  convaincre,  de  considérer  la  peau  des  per¬ 
sonnes  qui  viennent  de  subir  un  traitement  par 
les  frictions  onguentacées ,  soit  pour  la  gale  ,  soit 
pour  les  affections  syphilitiques  ;  sur  la  plus 
grande  partie  de  ces  personnes ,  elle  reste  pâle , 
décolorée ,  flasque  et  sèche.  Que  résulte-t-il  en 
effet  d’un  long  usage  de  ces  moyens  dans  le 
traitement  des  affections  psoriques?  Quoiqu’on 
combine  alors  les  onguens  avec  des  substances 
irritantes ,  telles  que  le  soufre ,  le  mercure  ,  le 
sel,  etc. ,  il  n’est  pas  moins  reconnu  que ,  pendant 
l’emploi  des  frictions  onguentacées  ,  et  même 
long-temps  après  ,  les  vaisseaux  exhalans  sont 
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réduits  à  des  fonctions  presque  milles,  tandis 
que  les  vaisseaux  absorbans  acquièrent  une  exci« 
tation  considérable.  Aussi,  remarque- t-on  c[ue 
la  transpiration  insensible  est  plus  difficile  après 
Fapplication  des  onguens  qu’auparavant.  C’est 
sans  doute  à  cette  diminution  d’action  de  ce 
système  important  cpa’on  doit  attribuer  les  infil¬ 
trations  du  tissu  cellulaire,  et  ces  bydropisies 
des  cavités  qui  surviennent  assez  souvent  après 
le  traitement  de  la  gale  par  les  onguens. 

Les  désordres  qui  dépendent  de  l’altération 
des  fonctions  de  la  peau  ne  se  bornent  pas  là  ; 
il  est  une  loi  physiologique  bien  importante  à 
connaitre  ;  c’est  celle  qui  nous  apprend  que  les 
systèmes  qui  composent  l’harmonie  du  corps 
humain  sont  tous  disposés  à  s’entr’aider ,  et  que 
la  santé  ne  se  soutient  que  par  cet  accord  mer¬ 
veilleux.  Ainsi,  les  membranes  muqueuses  sont 
les  suppléans  de  la  peau,  les  voies  urinaires  et 
les  exhalans  des  cavités  sont  les  vicaires  des 
exhalans  cutanés  ;  quand  les  unes  suspendent 
leurs  fonctions ,  les  autres  s’empressent ,  pour 
ainsi  dire ,  de  les  remplacer  en  doublant  leur 
service  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  service  se 
prolonge  trop,  il  résulterait  bientôt  de  ce  sur- 
croil  de  travail  une  augmentation  de  sensibilité 
et  de  vie  qui  dégénérerait  promptement  en  mala¬ 
die^  car  chaque  organe  a  sa  tâche  à  remplir,  et  il 

D  2 
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n’a  reçu  pour  la  remplir  que  la  portion  de  force 
et  d’énergie  qui  lui  est  nécessaire. 

Ainsi,  lorsque  le  système  cutané  cesse  de 
remplir  ses  fonctions  pendant  un  espace  de  temps 
trop  considérable ,  on  observe  un  travail  plus 
grand  dans  le  système  muqueux;  celui-ci  devient 
bientôt  incapable  de  fournir  à  cet  excès  d’action  : 
il  s’irrite ,  il  s’enflamme.  De  là  ces  commencemens 
de  phlegmasies  dont  l’iutensité  s’accroît  chaque 
jour  ;  de  là  ces  fièvres  lentes  qui  sont  alors  le 
signe  sensible  du  malaise  intérieur,  et  par  suite 
ces  lésions  organiques  qui  ne  peuvent  se  terminer 
que  par  la  mort.  N’est-ce  pas  ainsi  que  se  sont 
formées  ces  innombrables  pleurésies  etpéripneu- 
monies  chroniques,  ces  indurations  du  système 
pulmonaire ,  ces  intiammalions  de  la  plèvre ,  ces 
entérites  ,  ces  gastrites  ,  ces  péritonites  que 
l’autopsie  cadavérique  m’a  fait  voir  si  souvent 
sur  les  sujets  galeux  qui  sont  venus  périr  à 
l’Hôtel-Dieu ,  dans  les  années  1808,  1809  et 
1810,  victimes  du  traitement  par  les  onguens. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  les  suites  non 
moins  funestes  qu’entraînent  souvent  après  eux  les 
onguens  uniquement  composés  de  mercure  ; 
quelques  précautions  qu’on  apporte  dans  leur 
administration,  on  ne  peut,  chez  beaucoup  de 
sujets,  empêcher  que  la  salivation  ne  se  manifeste 
et  ne  s’accompagne  de  tous  ses  dangers,  que  des 
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érysipèles  se  développent,  et  que,  par  suite,  il 
ne  se  déclare  des  apoplexies  foudroyantes. 

J’ai  dans  ce  moment  à  l’Hôtel-Dieu ,  deux 
enfans  inte'ressans  qui  ont  failli  être  victimes  de 
l’usage  inconsidéré  de  l’onguent  mercuriel.  J’ai 
vu  périr  sous  mes  yeux  une  dame  qui,  pour  se 
guérir  de  la  gale ,  s’etait  frictionnée  avec  cet 
onguent 5  la  salivation  se  déclara  le  jour  meme; 
elle  tomba  dans  des  convulsions  horribles ,  et  le 
soir  elle  expira.  Le  mari,  qui  avait  subi  le  même 
traitement,  périt  aussi  deux  mois  apres  dune 
apoplexie. 

En  méditant  d’ailleurs  sur  la  manière  dont  les 
onguens  agissent  sur  les  pustules  psoriques ,  on 
ne  peut  être  jamais  assuré  que  la  guérison  ait 
lieu.  Si  je  ne  me  trompe ,  pendant  l’usage  des 
frictions ,  soit  soufrées  ,  soit  mercurielles  ,  les 
boutons  s’affaissent  et  disparaissent  :  on  ny 
remarque  pas  de  cicatrices  ;  il  y  a  disparition 
seulement.  Certes  ,  ce  mode  d’action  est  peu 
rassurant;  aussi  voit-on  souvent  ,  apres  ce  trai- 
tement  ,  les  pustules  reparaître  comme  si  on 
n’eut  employé  aucun  moyen  ;  tandis  que  dans  la 
méthode  que  j’ai  adoptée  ^  chaque  pustule  est 
attaquée,  aucune  ne  s’efface  qu’elle  n’ait  été  rom¬ 
pue,  et  que  la  dessication  n’en  amene  la  chute. 

11  résuhe  des  considérations  physiologique^, 
dans  lesquelles  je  viens  d’entrer,  que  les  onguens, 
envisagés  comme  corps  gras,  ont  l’inconvénient 
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de  débiliter  le  système  de  la  peau,  et  que  combi¬ 
nes  avec  des  substances  irritantes  et  non  suffisantes 
pour  tuer  l’insecte  de  la  gale,  ils  offrent  tous  les 
dangers  d’une  répercussion ,  et  que ,  sous  ces  deux 
rapports  ,  ils  peuvent  être  regarde's  comme  la 
cause  directe  de  la  plupart  des  affections  qui  se 
développent  à  la  suite  d’un  traitement  antipso- 
rique  ;  et  si  dans  le  nombre  des  personnes  sou¬ 
mises  à  ce  traitement  ,  il  en  est  d’assez  bien 
organisées  pour  que  leur  santé  ne  se  ressente  en  rien 
de  l’influence  fâcheuse  de  ces  moyens ,  aux  yeux 
des  sages ,  ce  n’est  point  une  raison  de  penser  que 
les  dangers  que  je  signale  ici  soient  chimériques. 
Trop  de  faits  malheureux  en  ont  constaté  l’exis¬ 
tence  pour  qu’on  puisse  en  faire  le  désaveu. 

Les  mêmes  principes  physiologiques  ,  les 
mêmes  connaissances  des  lois  de  l’organisme  , 
nous  expliqueront  pourquoi,  dans  le  traitement 
des  affections  psoriques  anciennes,  critiques  ou 
spontanées  ,  il  est  si  funeste  d’employer  des 
substances  sédatives  ou  répercussives ,  ces  subs¬ 
tances  eussent- elles  la  propriété  de  guérir  radi¬ 
calement  la  gale. 

En  effet,  dans  ces  circonstances  quel  est  l’état 
de  la  peau,  par  rapport  à  l’économie  générale? 

Dans  les  gales  invétérées ,  des  milliers  de  pus  - 
tules ,  foyer  d’un  prurit  insupportable  ,  ont 
envahi  toute  la  surface  du  corps  ;  l’irritation 
continuelle  dont  elles  sont  accompagnées ,  appelle 
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à  la  peau  une  plus  grande  quantité  de  fluides 
qu’auparavant.  Ces  fluides,  accoutumés  à  ctre 
sécrétés  chaque  jour  dans  chaque  pustule  , 
forment  alors,  dans  le  tissu  de  cet  organe,  un 
vaste  exutoire  d’ou  ils  s’échappent  à  chaque 
instant.  Autant  est  pernicieuse  la  permanence 
d’un  semblable  écoulement  et  d’une  irritation 
aussi  prolongée ,  autant  est  funeste  et  terrible  sa 

brusque  suppression  (i). 

Le  vulgaire  peut  s’étonner  de  l’importance 
qu’on  attache  à  respecter  ces  courans  établis 
depuis  Ion  g- temps. 

Mais  le  médecin  qui  a  médite  sur  les  lois  de  la 
vie ,  et  qui  s’est  instruit  par  les  malheurs  de  ceux 
qui  l’ont  devancé  dans  la  carrière,  sait  que  dans 
les  corps  vivans ,  on  ne  trouble  point  impunément 
les  directions  des  fluides  vers  telle  ou  telle  partie, 
sur-tout  quand  elles  sont  anciennes ,  et  qu  en 
produisant  des  refoulemens  brusques  des  humeurs 
sur  les  organes  les  plus  importans  de  l’économie, 


(  1  )  Ce  serait  se  répéter  fastidieusement  que  de  remettre 
sous  les  yeux  cette  liste  si  nombreuse  des  maladies  qui  ont 
été  la  suite  de  la  dessication  trop  prompte  des  aifections 
psoriques  anciennes.  Si  l’on  veut  satisfaire  sa  curiosité, 
on  peut  consulter  avec  beaucoup  d  interet ,  les  traites 
des  docteurs  Favereille-Placial  et  Leroux  ,  ou  ils  se 
montrent  l’un  et  l’autre  praticiens  également  habiles  et 
modestes. 


on  s’expose  souvent  à  y  déterminer  les  plus  grands 
ravages  (i). 

Aussi  se  garde-t-il,  dans  ces  conjonctures, 
d’aüecier  celte  précipitation  meurtrière  de  celte 
foule  de  gue'risseui  s  dont  le  public  mesure  l’habi¬ 
leté  à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont  l’air  de  faire 
disparaître  les  maladies  ;  plus  prudent  dans  son 
traitement,  plus  raiionel  dans  les  moyens  qu’il 
déploie ,  il  sait  qu’il  ne  suffit  pas ,  pour  guérir 
une  gale  ancienne ,  de  la  faire  disparaître  sur-le- 
champ. 

Il  s’attachera  ,  avant  de  procéder  à  la  guérison 
des  pustules  ,  à  n’employer  que  des  moyens 
propres  à  maintenir  la  peau  dans  une  excitation 
assez  vive  pour  que  les  fluides  attires  par  l’irri¬ 
tation  des  pustules  continuent  d’y  être  appelés. 

Ou  il  cherchera  à  modérer  et  à  affaiblir  insen- 


(i)  D’après  les  expressions  dont  je  me  sers,  on  pourrait 
croire  que  je  professe  sur  les  métastases,  la  même  doctrine 
que  professaient  nos  ancêtres. 

Sans  rien  préjuger  sur  cette  doctrine,  voici  la  manière 
dont  je  conçois  les  refoulemens  funestes  dont  je  parle  : 

L’irritation  de  la  peau  cesse  tout  à  coup  par  une  cause 
quelconque.  Une  cessation  aussi  brusque  ne  peut  avoir 
lieu  sans  qu’aussltot  il  ne  se  forme  une  autre  irritation 
sur  le  système  qui  sympathise  le  plus  avec  elle.  Celte 
nouvelle  irritation  y  appelle  les  fluides  qui  avaient  cou¬ 
tume  de  prendre  une  autre  direction.  De  là  les  consé¬ 
quences  fâcheuses  que  tout  le  monde  sait  apprécier. 
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sîblement  Fimpetuosité  de  la  fluxion  sur  le  s^^slême 
cutané  ; 

Ou  il  tendra  à  former  une  dérivation  en  pro¬ 
duisant  des  points  d’irritation  sur  d’autres  parties. 

Mais  il  n’aura  jamais  recours  a  l’emploi  des 
substances  répercussives  ou  sédatives  dans  le 
traitement  des  gales  invétérées. 

Dans  les  gales  critiques,  ce  n’est  point  la 
suppression  brusque  d’une  longue  irritation  qu’on 
peut  avoir  à  redouter  de  l’usage  de  ces  memes 
substances  ;  car  dans  une  gale  critique  récente , 
il  y  a  trop  peu  de  pustules  éparses  sur  la  peau 
pour  qu’elles  y  produisent  une  sorte  de  pbleg- 
inasie.  Le  danger  est  tout  entier  dans  l’opposition 
marquée  qui  se  trouve  entre  l’action  de  ces 
substances  qui  répercutent  au  dedans,  et  les 
efforts  de  la  nature ,  qui  alors  poussent  au-debors 
et  déterminent  par  cette  impulsion  vers  la  peau  , 
une  éruption  suz  generis  ^  qu’on  ne  peut  faire 
disparaître  brusquement  sans  qu’il  ne  s’en  suive 
de  grands  mallieuis. 

La  plus  petite  réflexion  suffit  pour  se  convaincre 
de  la  vérité  de  mon  assertion;  car  il  est  évident 
qu’à  la  fln  des  maladies  graves  ,  quand  la  peau 
devient  le  foyer  vers  lequel  se  dirige  tout  le 
travail  de  la  nature,  on  ne  peut  s’exposera  rejeter 
dans  l’intérieur  le  produit  de  ce  travail  sans  crain¬ 
dre  d’étre  accusé  avec  raison  d’une  témérité  insigne. 

Or ,  ce  refoulement  à  l’intérieur  est  un  résultat 
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inévitable  de  l’emploi  inconsideVe  des  rëpercus-' 
sifs  dans  la  circonstance  en  question  ;  il  est  donc 
démontré  par  le  seul  raisonnement  que,  si  on  a 
éprouvé  des  revers  dans  le  traitement  des  gales 
critiques,  c’est  à  la  nature  des  moyens  qu’on  a 
employés  qu’il  faut  les  attribuer. 

Les  gales  spontanées  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  les  gales  critiques  ,  tant  pour  le 
mode  de  développement  que  pour  les  précautions 
qu’exige  le  traitement,  il  est  bien  reconnu  que 
l’adoption  des  médicamens  répercussifs  pour 
la  guérison  des  gales  spontanées  ,  présente  les 
memes  inconvéniens,  et  s^accompagne  des  mêmes 
malheurs. 

Si  les  médicamens  débiliians  et  répercussifs 
ont  été  souvent  accompagnés  d’accidens  funestes, 
quelques  déplorables  que  soient  ces  accidens ,  ils 
ne  sont  rien  auprès  des  effets  terribles  de  certaines 
substances  délétères  employées  pour  la  guérison 
de  la  gale. 

Le  plomb ,  l’arsenic,  le  muriate  de  mercure 
suroxigéné  ,  ont  été  successivement  mis  en  usage 
pour  combattre  les  affections  psoriques  en  géné¬ 
ral  ;  des  guérisons  très-promptes  obtenues  par 
ces  moyens  ont  séduit  quelques  praticiens  qui 
les  ont  conseillés  ;  et  quoique  l’expérience  ait 
signalé  depuis  long-temps  les  victimes  innom¬ 
brables  de  ce  traitement,  on  voit  encore  de  nos 
jours  des  médecins  du  plus  grand  talent  persister 
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dans  la  fatale  opinion  que  ces  substances  em¬ 
ployées  à  Fextérieur  sont  incapables  de  produire 
le  moindre  désordre  dans  la  santé'  :  O  cœcas 
Jiominum  mentes.  Ainsi ,  des  paralysies  soudaines, 
des  convulsions  horribles ,  des  vomissemens 
mortels ,  ne  doivent  point  alarmer  dans  Femploi 
des  substances  dont  je  parle  ;  ce  ne  sont  pas  des 
accidens  assez  fâcheux  pour  qu’on  puisse  renoncer 
aux  avantages  immenses  que  présente  leur  usage. 
Gardons-nous  d’une  semblable  témérité'  et  d’un 
aveuglement  aussi  funeste.  Tout  récemment  j’ai 
été'  appelé  pour  donner  des  soins  a  une  jeune 
personne  affectée  de  la  gale  depuis  long-temps , 
et  qui  venait  d’étre  empoisonnée  par  des  frictions 
arsénicales^  je  dis  empoisonnée,  parce  que  cette 
malade  m’en  présentait  tous  les  symptômes  : 
vomissement  continuel,  coliques  affreuses,  dou- 
leur  extrêmement  vive  à  l’estomac ,  et  tremble¬ 
ment  de  tous  les  membres.  En  prodiguant  les 
bains  et  les  mucilagineux ,  je  suis  parvenu  à 
modérer  ces  accidens  ;  mais  tout  me  fait  craindre 
que  la  jeune  personne  ne  reste  toute  sa  vie  victime 
de  cet  imprudent  conseil. 

D’après  les  considérations  générales  dans  les¬ 
quelles  je  viens  d’entrer,  il  me  semble  que  j’ai 
atteint  le  but  que  je  m’étais  proposé,  celui  de 
ramener  tous  les  praticiens  à  une  même  opinion, 
relativement  a  la  formation  des  affections  pso- 
riques,  aux  distinctions  a  y  établir,  à  l’espèce 
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d’insecte  qui  les  produit,  à  l’idée  précise  qu’on 
doit  se  laire  des  gales  qu’on  appelle  rentrées,  et 
au  mode  d’action  des  divers  moyens  employés 
jusqu’ici  pour  la  guérison  de  ces  maladies. 

Ainsi,  je  crois  avoir  démontré  jusqu’à  Tévi- 
dence  que  toutes  les  affections  psoriques  ne 
doivent  plus  être  envisagées  désormais  que 
comme  le  produit  matériel  d’un  insecte  ;  que  cet 
insecte  n’appartient  point  au  genre  acarus  ^  mais 
bien  au  genre  pediculus  y 

Que  les  phénomènes  variés  qui  tiennent  à  sa 
formation,  à  son  développement,  à  son  appari¬ 
tion  soudaine ,  à  sa  disparition  instantanée , 
rentrent  dans  la  classe  de  ceux  que  présente 
l’histoire  de  mille  autres  insectes^ 

Que  les  maux  qu’on  attribuait  presque  exclu¬ 
sivement  aux  gales  rentrées  dépendaient  quel¬ 
quefois  de  la  rétrocession  de  cet  insecte  dans 
l’intérieur,  mais  bien  plus  souvent  de  l’emploi 
inconsidéré  des  différentes  méthodes  de  trai¬ 
tement  ; 

Que  parmi  ces  méthodes ,  il  y  en  avait  qui 
débilitaient  les  fonctions  de  la  peau  ; 

D’autres  qui  changeaient  son  mode  de  vitalité 
et  repoussaient  au  dedans  les  fluides  accoutumés 
à  se  porter  à  la  surface  ; 

D  ’autres  enfin  qui  introduisaient  dans  l’éco¬ 
nomie  de  véritables  poisons. 

Il  ne  me  reste  plus ,  potn:  donner  à  mon  travail 
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le  degré  d’utllké  dont  il  est  susceptible,  qu’à 
indiquer  l’espèce  de  traitement  que  je  pense 
devoir  être  applicable  à  tou  les  les  affections 
psoriques  et  à  toutes  les  modifications  qu’elles 
peuvent  présenter. 

Traitement  de  la  gale. 

J’ai  cherché  à  prouver  qu’il  ne  fallait  envisager 
comme  affections  vraiment  psoriques  que  ces 
éruptions  (i)  qui  étaient  le  produit  immédiat  de 


(i)  Les  praticiens  me  semblent  n’avoir  pas  été  assez 
sévères  dans  l’application  du  terme  générique  gale;  ils 
ont  donné  ce  nom  a  une  infinité  d’éruptions  pustuleuses 
qui  ne  se  ressemblent  que  par  les  apparences,  et  diffèrent 
entr  elles  par  des  caractères  tranchés. 

Cette  confusion  de  genres  essentiellement  différens,  a 
contribue  plus  qu’on  ne  pense  à  empêcher  les  progrès 

de  lart,  en  s’opposant  à  ce  que  les  médecins  pussent 
s’entendre. 

Ainsi  on  donne  le  nom  de  gales  critiques  et  spontanées 
a  plusieurs  sortes  d’éruptions  qui  se  manifestent  à  la 
peau  à  la  fin  d’une  maladie  grave ,  ou  sous  l’influence 
d’une  cause  particulière  autre  que  la  contagion ,  pour  peu 
que  ces  éruptions  présentent  quelques  ressemblances 
avec  les  pustules  psoriques. 

Pour  moi  je  pense  qu’il  est  temps  de  fixer  ses  idées  sur 
un  sujet  aussi  important.  J’appelle  gale  critique  ou  spon¬ 
tanée  cette  éruption  qui  se  manifeste  a  la  peau  par  des 
pustules  ou  miliaires  ou  varioliformes ,  qui  renferment 
un  insecte ,  qui  deviennent  contagieuses ,  et  qui  ne  se 
guérissent  qu^ autant  qu^on  a  détruit  cet  insecte. 
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la  presence  du  pediculus  scahieij  et  qui  se 
commuiiiquaient  par  la  contagion  ,  soit  que  ces 
éruptions  eussent  été  le  li  uit  de  la  contagion , 
soit  qu’elles  se  fussent  développées  spon  tanément. 

D’après  cette  définition  rigoureuse ,  il  est  facile 
de  conclure  qu’il  n’y  a  pas  de  guérison  à  espérer 
dans  ces  maladies  tant  qu’on  ne  se  sera  pas 
assuré  de  la  mort  de  cet  insecte  ;  car  des  expé¬ 
riences  nombreuses  m’ont  appris  qu’il  était 
impossible  d’en  délivrer  la  peau,  quelque  fut  la 
cause  qui  ait  concouru  à  son  développement,  à 
moins  qu’on  ne  le  fît  périr. 

Je  ne  puis  partager  l’opinion  des  praticiens, 

'  qui  pensent  que  les  gales  critiques  n’ont  besoin 
d’aucun  traitement,  qu’elles  se  guérissent  d’elles» 
mêmes,  et  que  vouloir  les  combaltre  par  des 
topiques  c’est  contrarier  le  vœu  de  la  nature ,  et 
s’exposer  à  de  grands  maux. 

Ces  praticiens ,  il  est  vrai ,  citent  des  faits  à 
l’appui  de  leur  opinion^  mais  tout  me  porte  à 
croire  qu’ils  auront  été  trompés  par  les  apparences , 
qu’ils  auront  confondu  une  éruption  prurigineuse 


Toutes  les  autres  éruptions  qui  se  développent  sur  la 
peau  dans  des  circonstances  semblables,  qui  ne  pré¬ 
sentent  pas  tous  ces  caractères,  ne  sont  pour  moi  que  des 
affections  cutanées  d’une  nature  particulière.  Ce  ne  sont 
point  des  affections  psoriques.  Ou  elles  se  guérissent 
d’elles-mêmes,  ou  il  suffit,  pour  les  faire  disparaître,  des 
moyens  les  plus  simples. 
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avec  une  affeciion  psorique.  Ces  erreurs  sont 
beaucoup  plus  communes  qu’on  ne  le  pense. 

J’en  appelle  encore  ici  à  l’analogie,  pour  me 
confirmer  dans  la  doctrine  que  je  professe  ;  ces 
poux  qui  assiègent  la  tête  et  le  corps  à  la  fin 
dune  fievre  maligne  disparaissent -ils  d’eux- 
memes  après  un  certain  laps  de  temps  ?  les 
efforts  conservateurs  de  la  nature  suffisent-ils  pour 
en  délivrer  les  malheureux  sur  qui  ils  se  sont 
développés?  Non  ,  sans  doute  ;  on  les  voit  au 
contraire  pulluler  avec  une  rapidité  effrayante, 
et  ils  auraient  bientôt  conduit  leurs  vlctlmel 
a  la  mort ,  si  une  main  bienfaisante  ne  venait  à 
leur  secours.  C’est  dans  ces  circonstances  que  le 
praticien  instruit  et  prudent  est  d’une  grande 
utilité;  Que  fait-il  alors?  il  est  témoin  d’une 
irritation  très-vive  excitée  par  ces  insectes  sur  le 
cuir  chevelu ,  il  se  garde  bien  de  la  faire  cesser 
brusquement,  il  l’affaiblit  par  degrés,  en  ordon¬ 
nant  que  chaque  jour  on  diminue  par  les  soins 
ordinaires  de  propreté  le  nombre  de  ces  insectes 
dégoûtans,  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  détruits  toiit- 
a-fait.  Au  commencement  de  cet  hiver,  je  donnais 
des  soins  à  une  jeune  femme  enceinte  affectée 
d’une  fièvre  ataxique.  Au  vingt-unième  jour,  le 
mieux  se  manifesta ,  et  il  lui  survint  aussitôt  dans 
la  tete  une  nuée  de  poux  ;  ces  insectes  se  répan¬ 
dirent  bientôt  sur  tout  le  corps.  Je  voulus 
m’assurer  si  la  nature  qui  en  avait  suscité  le 
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développement  5  suffirait  pour  les  détruire  ;  j’at¬ 
tendis  quelques  jours,  leur  nombre  s’accrut  d’une 
manière  prodigieuse.  La  malade  perdit  tout 
sommeil  ’  elle  passa  presque  suljitement  a  un 
degre  de  marasme  difficile  à  peindre  5  enfin  elle 
était  sur  Je  point  de  succomber  sous  le  poids  de 
ses  souffrances ,  lorsque  j’entrepris  de  la  délivrer 
de  ces  animaux  voraces.  Je  la  fis  peigner  chaque 
jour  avec  précaution;  les  insectes  ne  furent  plus 
aussi  nombreux  :  le  sommeil  revint,  les  forces  se 
rétablirent,  et  cette  jeune  femme  ne  tarda  pas  à 
recouvrer  la  santé.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  n’eût 
péri,  si  j’eusse  persisté  à  penser  qu’il  fallait 
respecter  cette  crise  extraordinaire. 

Continuons  l’analogie  ,  et  voyons  si  la  plupart 
des  phénomènes  qui  constituent  les  crises  ne 
réclament  pas  le  plus  souvent  le  secours  de  l’art, 
soit  pour  les  modérer ,  soit  pour  les  faire  cesser 
quand  elles  se  prolongent  trop. 

Une  diarrhée  bienfaisante  annonce  la  termi¬ 
naison  favorable  d’une  maladie  grave  ;  le  médecin , 
observateur  attentif,  protège,  en  quelque  sorte, 
cet  effort  heureux  ;  mais  souvent  cette  évacuation 
continue.  Elle  commence  alors  à  fatiguer  le 
convalescent;  ses  forces  s’épuisent  ;  cette  crise j 
qui,  dans  son  principe,  était  salutaire,  peut 
entraîner  la  perte  du  sujet,  si  l’art  ne  vient  lui- 
méme  au  secours  de  la  nature  impuissante. 

Des  dépôts  énormes,  innombrables  ,  se  mani¬ 
festent 
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festent  à  la  surface  du  corps  ,  à  la  troisième 
période  d’une  fièvre  putride  ;  leur  apparition  est 
le  signal  de  l’espér£t'nce  pour  le  retour  à  la  vie. 
Ils  sont  encore  un  bienfait  de  la  nature;  mais 
combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  la  longue 
suppuration  qui  s’y  établit,  jeter  les  convalescenS 
dans  le  marasme,  et  susciter  cette  fièvre  hectique 
qui  les  conduit  à  pas  lents  au  tombeau;  c’est 
encore  à  l’art  à  triompher  ,  dans  ces  circons¬ 
tances,  de  l’impuissance  de  la  nature. 

Les  dartres  se  manifestent  souvent  à  la  suite 
des  maladies,  avec  tous  les  caractères  d’une  érup¬ 
tion  critique.  C’est  particulièrement  après  les 
fièvres  éruptives ,  telles  que  les  érysipèles  ,  les 
varioles,  les  rougeoles,  qu’on  les  voit  se  déve¬ 
lopper  et  revêtir  toutes  les  formes  qui  sont  pro¬ 
pres  à  ce  genre  d’affection  (  i  ).  Une  fois  qu’elles 

(  1  )  Nous  avons  eu  à  Orléans,  au  printemps  de  1809 , 
une  épidémie  de  rougeole.  J’ai  observé ,  sur  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  avaient  été  atteintes  par  l’épi¬ 
démie,  l’éruption  dartreuse  dont  je  parle.  Cette  éruption 
se  manifestait  lorsque  la  rougeole  touchait  à  sa  fin. 
Elle  affectait  une  forme  ronde  ;  elle  s’élevait  de  quel¬ 
ques  lignes  au-dessus  de  la  peau.  Cette  élévation 
était  le  produit  d’une  croûte  brunâtre  qui  tombait  de 
temps  en  temps,  et  se  renouvelait  en  prenant  la  même 
forme.  Le  traitement  de  cette  éruption  a  exigé  beaucoup 
de  temps,  de  circonspection  et  de  prudence.  Le  régime 
lacté,  les  bains  de  Barege,  ont  été  les  moyens  qui  m’ont 
offert  le  plus  de  succès. 


E 
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se  sont  développées,  se  guérissent-elles  sponta- 
nément'?  c’est  à  l’expérience  à  répondre.  Si  nous 
la  consultons,  elle  nous  apprendra  qu’il  est  extrê¬ 
mement  rare  de  voir  des  dartres  de  cette  espece 
disparaître  d’elles- mêmes,  quoiqu’elles  soient 
l’ouvrage  des  efforts  bienfaisans  de  la  nature  ; 
elle  nous  dira  qu’il  n’est  pas  de  maladie  plus  opi¬ 
niâtre  et  plus  rebelle  aux  traitemens  les  plus 
méthodiques  ;  qu’il  faut  souvent  une  longue  suite 
d’années  pour  en  opérer  la  guérison,  et  que  l’art 
lui- même  devient  quelquefois  impuissant,  quand 
une  confiance  trop  grande  dans  les  ressources  de 
la  nature ,  a  fait  différer  de  recourir  à  la  sciencei 
S’il  est  démontré  que  la  plupart  des  phéno¬ 
mènes  pathologiques  qui  se  manifestent  à  la  fin 
des  maladies,  quoiqu’offrant  tous  les  caractères 
d’une  crise  suscitée  par  la  nature ,  ne  disparais¬ 
sent  jamais  spontanément^  s’il  est  prouvé  ,  au 
contraire ,  que  l’art  a  besoin  de  déployer  tous  ses 
moyens  pour  en  déterminer  la  cessation  j  pourquoi 
n’en  serait-il  pas  de  même  des  affections  psori- 
ques  qu’on  appelle  critiques.  Ne  sont-elles  pas 
aussi  le  résultat  des  efforts  de  la  nature  ;  ne  se 
développent-elles  pas  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances  j  et  dès-lors  n’y  a-t-il  pas  entre  ces  affec¬ 
tions  et  les  phénomènes  critiques  que  je  viens  de 
signaler ,  une  analogie  parfaite  ?  Quoi  de  plus 
analogue,  pour  ne  pas  dire  de  plus  identique, 
que  les  maladies  psoriques  critiques  et  les  affec- 
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lions  pëdicnlaires  qui  se  développent  dans  les 
memes  circonstances ,  et  avec  le  même  caractère 
critique?  Ces  phénomènes  ne  reconnaissent-ils 
pas  la  même  origine ,  l’un  et  l’autre  ne  sont-ils  pas 
le  produit  d’un  insecte?  cet  insecte  n’est-il  pas  de 
la  même  famille,  du  même  genre?  comment  la 
nature  pourrait-elle  se  suffire  à  elle-même  pour 
détruire  l’un ,  et  serait-elle  impuissante  contre 
l’autre?  Des  contradictions  aussi  choquantes  ne 
tiennent  sans  doute  qu’à  un  défaut  de  méditation 
et  de  recherches  exactes,  et  au  peu  de  soin  qu’on 
mettait  autrefois  à  déterminer  d’une  manière 
rigoureuse  le  sens  précis  que  l’on  attachait  à 
chaque  expression 3  aujourd’hui,  qu’on  apporte 
plus  de  sévérité  dans  l’observation  des  phénomènes 
naturels,  il  n’est  plus  permis  de  séparer  deux 
maladies  qui  ont  ensemble  tant  de  rapports,  ni 
de  douter  qu’il  faille  employer  les  mêmes  moyens 
pour  les  combattre.  Telle  est  du  moins  l’opinion 
que  j’ose  émettre  ;  elle  n’est  point  le  fruit  d^uno 
vaine  théorie,  je  la  dois  à  quelques  faits  que  m’a 
fournis  ma  pratique ,  et  qui  m’ont  convaincu  que 
non-seulement  les  gales  critiques  ne  se  guéris¬ 
saient  pas  spontanément,  mais  même  qu’il  était 
indispensable  de  les  soumettre  à  un  traitement 
prompt  et  méthodique, 

La  première  observation  que  j’ai  recueillie  à 
ce  sujet  ,  date  de  i8o5  y  elle  m’a  paru  asse^ 
importante  pour  en  donner  l’extrait  : 

E  2 
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Une  jeune  personne ,  d’une  famille  aise'e  du 
Nivernais,  cachectique  depuis long-lemps,  avait, 
à  plusieurs  reprises,  rejele,  par  le  vomissement, 
un  grand  nombre  de  cloportes  vivans;  sa  santé 
s’altéra  de  plus  en  plus;  elle  fut  atteinte  d’une 
lièvre  putride  maligne.  Au  trente- troisième  jour 
de  cette  maladie ,  il  parut  au  ventre  et  dans 
l’interstice  des  doigts,  plusieurs  pustules  qui  pré¬ 
sentaient  tous  les  caractères  d’une  affection  psori- 
que  miliaire ,  et  qui  s’accompagnaient  d’un  prurit 
insupportable.  Comme  aucune  des  personnes  de 
la  maison  n’avait  la  gale ,  je  regardai  cette  érup¬ 
tion  comme  une  simple  crise ,  d’autant  plus  qu’il 
se  manifesta  un  peu  de  mieux  immédiatement 
après.  Convaincu  alors  qu’il  fallait  en  abandonner 
la  guérison  à  la  nature  ,  je  persistai  quelque  temps 
dans  le  seul  emploi  des  toniques  ;  mais  bientôt 
une  éruption  semblable  se  manifesta  aux  doigts 
de  la  sœur  cadette  qui ,  par  un  attachement  par¬ 
ticulier  pour  la  malade,  n’avait  point  voulu  la 
quitter.  Il  parut  aussi  des  boutons  suspects  aux 
poignets  de  la  plus  jeune;  un  petit  enfant  de 
quatre  ans  en  fut  couvert  ;  enfin  la  contagion  se 
communiqua  jusqu’à  la  mère  ;  il  n’y  eut  que  le 
père  et  la  domestique  qui  y  échappèrent.  Tout 
ceci  se  passa  dans  l’intervalle  de  quinze  jours. 
Pendant  ce  temps,  la  malade,  en  proie  à  une 
agitation  continuelle,  à  une  insomnie  opiniâtre  et 
à  l’irritation  produite  par  le  grand  nombre  de 


(  69  ) 

pustules  qui  s’e'laient  développées,  était  retoni- 
bc'e  dans  une  prostration  de  forces  extrême  et 
dans  le  marasme  le  plus  effrayant.  Le  caractère 
contagieux  de  cette  éruption  ne  me  laissant  plus 
de  doute  sur  sa  nature;  remarquant  d’ailleurs  que 
les  pustules,  loin  de  diminuer,  s’étaient  multi¬ 
pliées  d’une  manière  prodigieuse ,  je  me  déter¬ 
minai  dès-lors  à  employer  les  moyens  propres  à 
détruire  une  maladie  que  la  nature  ne  pouvait 
guérir  d’elle-même ,  et  qui ,  négligée  quelque 
temps  encore ,  eût  pu  entraîner  la  perte  de  la 
malade.  Je  fis  faire  des  frictions  avec  l’onguent 
soufré,  d’abord  sur  un  membre,  puis  sur  un 
autre,  poursuivant,  sans  relâche,  les  moindres 
traces  de  l’éruption.  Je  guéris  la  gale,  et  je 
parvins  de  cette  manière  à  sauver  cette  jeune  per¬ 
sonne.  J’ai  été  obligé  d’employer  les  mêmes 
moyens  pour  délivrer  le  reste  de  la  famille  de 
cette  dégoûtante  maladie. 

La  seconde  observation ,  dont  on  peut  lire  les 
détails  à  la  fin  de  ce  mémoire,  a  été  recueillie  à 
l’Hôtel-Dieu  d’Orléans,  en  1810.  Elle  présente 
à  peu  près  les  mêmes  circonstances.  Il  a  fallu 
aussi ,  pour  obtenir  la  guérison  ,  recourir  à  un 
traitement  méthodique. 

Dans  ces  deux  cas ,  il  est  impossible  de  douter 
que  ces  éruptions  ne  fussent  critiques  ,  puis¬ 
qu’elles  ne  se  sont  manifestées  qu’au  moment  où 
ces  malades  ont  éprouvé  du  mieux.  Elles  étaient 
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bien  évidemment  psoriques ,  puisque  les  pustules 
présentaient  tous  les  Caractères  qui  distinguent 
ces  maladies ,  et  sur-tout  puisqu’elles  étaient 
devenues  conlagieuses.  Abandonnées  a  elles- 
mêmes,  loin  de  diminuer  et  de  disparaître ,  elles 
ont  acquis  de  jour  en  jour  une  nouvelle  intensité  ; 
enfin  on  n’a  pu  parvenir  à  leur  guérison ,  qu’en 
employant  les  moyens  que  l’art  a  consacrés  dans 
le  traitement  de  ces  sortes  d’affections. 

Voilà  les  faits  qui  me  sont  propres.  Il  est 
sans  doute  peu  de  praticiens  qui  n’en  aient 
observé  de  semblables.  Ne  serais- je  pas  en  droit 
d’en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1 La  nature  est  généralement  insuffisante  pour 
la  guérison  des  gales  critiques  5  2.°  Ces  mala¬ 
dies,  quoiqu’elles  soient  le  résultat  de  crises 
salutaires,  réclament  les  secours  de  l’art  aussi 
promptement  que  les  gales  communiquées  ; 
5.°  Négliger  d’employer  dans  les  gales  cri¬ 
tiques  le  traitement  qui  leur  convient,  c’est 
exposer  ceux  qui  en  sont  affectés  aux  suites 
les  plus  fâcheuses;  4.°  Le  traitement  que 
comportent  les  gales  critiques  ,  ne  paraît 
point  devoir  être  différent  de  celui  qu’on  a 
adopté  pour  les  autres  espèces  de  gales. 

Si  ces  conclusions  sont  justes,  si  elles  sont 
basées  sur  une  saine  expérience,  si  les  preuves 
que  j’ai  données  de  Tidentité  de  nature  et  de 
caractère  de  toutes  les  affections  psoriques ,  sont 
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péremptoires ,  il  me  semble  qu’on  peut  en  déduire 
cette  conséquence  heureuse  pour  la  pratique , 
qu’on  ne  doit  plus  désormais  employer  contre  ces 
maladies,  qu’un  seul  et  même  traitement,  qui 
sera  susceptible  de  modification  suivant  les  cas 
particuliers. 

Ce  traitement  doit  être  spécifique,  c’est-à-dire, 
avoir  la  propriété  de  faire  périr  V insecte  qui  est 
la  cause  de  la  maladie.  Il  doit  être ,  le  plus  sou¬ 
vent ,  exclusivement  externe  (i)  ,  puisque  j’ai 

(  1  )  A  quoi  bon ,  en  effet,  dans  une  maladie  essentiel¬ 
lement  locale ,  et  qui  est  le  produit  d’un  insecte ,  employer 
à  l’intérieur  cette  série  de  médicamens,  prétendus  dépu¬ 
ratifs  du  sang  et  des  humeurs.  A  quoi  bon  ces  saignées  , 
ces  purgatifs  et  ce  long  usage  de  substances  irritantes, 
employés  à  l’intérieur.  Un  semblable  traitement  pouvait 
être  regardé  comme  très-méthodique,  dans  un  temps 
où  l’on  se  faisait  des  affections  psoriques,  une  idée 
différente  de  celles  qu’admettent  aujourd’hui  les  prati¬ 
ciens  qui  sont  au  niveau  des  connaissances  de  leur  siècle. 
Mais  à  l’époque  où  nous  sommes^  où  nous  pensons 
que  les  affections  psoriques  ne  proviennent  point  de 
l’altération  des  humeurs,  ce  serait  se  mettre  en  contra¬ 
diction  avec  soi-même,  que  de  persévérer  à  conseiller, 
comme  une  chose  indispensable  pour  la  guérison,  un 
traitement  interne  ^  et  à  composer  ce  traitement  de 
moyens  aussi  peu  conformes  à  l’opinion  qu’on  s’est 
formée  de  ces  maladies.  Qu’on  ne  pense  pas  cependant, 
d’après  cette  manière  de  m’exprimer,  que  je  repousse 
toute  espèce  de  médicament  interne  de  la  thérapeutique 
des  affections  psoriques.  Loin  de  moi  une  pensée  aussi 
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démontré  que  la  cause  matérielle  de  l’alTeclion 
psorique,  résidait  ordinaitement  à  la  surface  du 
corps,  ou  du  moins  peu  profondément  dans  le 
tissu  de  la  peau. 

Il  est  essentiel  qu’il  ne  trouble  aucune  fonction 
de  l’économie  ;  ainsi,  il  devra  agir  sur  le  système 
cutané,  qui  est  le  théâtre  de  la  maladie,  d’une 
manière  assez  douce  pour  ne  point  trop  exalter  sa 
sensibilité,  et  cependant  avec  assez  d’énergie  pour 
maintenir  les  fonctions  de  ce  système  dans  un 
état  de  vigueur  tel ,  qu’on  n’ait  point  à  redouter 
de  son  emploi  ni  métastases,  ni  refouleniens  à 
l’intérieur ,  ni  rétrocession  des  pustules. 

Ainsi,  d’après  la  connaissance  exacte  que  nous 
avons  aujourd’hui  de  l’action  et  de  l’influence  des 
corps  gras  sur  la  peau ,  influence  éminemment 
débilitante,  je  pense,  particulièrement  dans  le  cas 
de  ces  gales  confluentes  qui  couvrent  toute  la 
superficie  du  corps ,  qu’il  sera  préférable ,  s’il  est 
possible  ,  de  l’administrer  sous  forme  aqueuse  ; 
on  évitera  ,  de  cette  manière ,  les  dépenses  consi¬ 
dérables  de  linge,  la  mauvaise  odeur,  la  malpro¬ 
preté  et  les  résultats  fâcheux  que  l’expérience  a 
signalés  souvent  dans  l’emploi  des  graisses. 

Telles  sont,  ce  me  semble,  les  propriétés 

contraire  à  la  science.  Il  est  des  cas  ,  je  le  sais ,  où  ils  sont 
nécessaires  ;  il  en  est  où  ils  sont  indispensables.  Mais  je 
pense  que  ces  moyens  ne  doivent  marcher  qu’en  seconde 
ligne,  et  suivant  l’exigeance  des  cas. 
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indispensables  que  doit  présenter  et  réunir  la 
méthode  la  plus  convenable  et  la  plus  heureuse 
pour  guérir  les  affections  psoriques;  une  expé¬ 
rience  de  huit  mois ,  répétée  sur  six  cents  per¬ 
sonnes  avec  un  succès  à  peu  près  uniforme ,  m’a 
convaincu  que  la  combinaison  de  l’opium  indigène 
et  de  la  staphisaigre  réunissait  toutes  ces  qualités. 

En  effet,  elle  offre  la  certitude  de  détruire  la 
cause  de  la  gale ,  puisqu’elle  fait  périr  (i)  l’insecte 
qui  la  produit.  Elle  ne  trouble  aucunes  fonctions 
de  l’économie  ;  elle  maintient ,  au  contraire ,  le 
système  cutané  dans  un  état  d’irritation  qui  ne 
permet  pas  de  craindre  que  son  emploi  cause  des 
répercussions  a  l’intérieur  •  d’un  autre  côté,  l’exci¬ 
tation  qu’elle  produit,  quand  elle  est  administrée 
par  une  main  prudente,  n’est  jamais  assez  forte 
pour  qu’il  résulte  de  son  usage  le  plus  petit  incon¬ 
vénient ,  Cette  combinaison  s’administre  en  lotions 
sous  forme  aqueuse;  ainsi,  elle  est  exempte  du 
reproche  que  l’on  fait  à  la  méthode  des  on- 
guens.  La  durée  du  traitement  est  à  peu  près  la 

(i)  Jetez,  dans  la  décoction  d’extrait  de  pavot  Manc 
et  de  staphisaigre,  des  poux ,  soit  de  la  tête ,  soit  du  corps, 
ils  périront  sur-le-champ.  Jetez,  dans  cette  même 
décoction  chaude,  des  acarus  du  fromage,  ils  seront 
asphixiés  en  peu  d’instans.  Ainsi,  soit  que  l’insecte  de  la 
gale  appartienne  au  genre  acarus  ou  au  genre  pediculus , 
la  décoction  antlpsorique  a  la  propriété  de  faire  périr 
l’un  et  l’autre  de  ces  insectes. 
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même  que  celle  des  autres  méthodes  dans  les 
gales  invétérées  j  elle  m’a  paru  plus  courte  dans 
la  gale  récente. 

C’est  désormais  à  l’expérience  à  déterminer  si 
les  avantages  que  j’ai  cru  trouver  dans  la  méthode 
que  je  propose,  sont  assez  constans  et  assez 
importans  pour  décider  les  praticiens  à  l’adopter. 

Voici  la  formule  de  la  combinaison  antipso* 
rique,  à  laquelle  je  me  suis  fixé  après  un  grand 
nombre  d’essais  (i)  : 

Prenez  (  grains  de  staphisaigre,  1  once. 

*  Delphinium  staphisagria y  Lin. 

(  Extrait  de  pavot  indigène,  ...  2  gros. 

I  Papaver  somniferum  y  Lin. 

faites  bouillir  dans  un  litre  d’eau  pendant  3  quarts 
d’heure,  n’exprimez  pas;  gardez  pour  l’usage,  agitez 


(i)  Mes  premiers  essais  ont  été  faits  avec  l’opium  brut 
du  commerce  et  la  staphisaigre;  le  haut  prix  de  l’opium  , 
et  son  peu  de  solubilité  dans  un  menstrue  aqueux,  m’ont 
déterminé  à  tenter  quelques  expériences,  pour  m’assurer 
si  l’extrait  de  pavot  indigène ,  recommandé  par  le  docteur 
Deslonchamps y  comme  succédané  de  l’opium,  pouvait  y 
être  substitué  avec  avantage  dans  le  traitement  de  la  gale. 
Le  résultat  de  ces  expériences  m’ayant  confirmé  que 
l’extrait  de  pavot  jouissait  dans  ce  cas  de  propriétés  supé¬ 
rieures  à  l’opium,  je  n’emploie  plus  maintenant  que  cet 
extrait ,  préparé  à  la  manière  ordinaire  avec  les  têtes  de 
pavot  blanc  desséchées  ;  cette  substitution  me  paraît 
infiniment  avantageuse  sous  tous  les  rapports,  et  parti”* 
culièrement  sous  celui  de  l’économie. 
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la  liqueur  toutes  les  fois  que  vous  vous  en  servirez. 

Comme  les  proportions  de  l’opium  et  de  la 
staphisaigre  peuvent  varier  suivant  les  cas  parti¬ 
culiers,  suivant  la  sensibilité  plus  ou  moins  exaltée 
du  système  cutané  chez  les  divers  individus,  et 
suivant  l’epoque  du  traitement ,  on  pourra  faire 
séparément  la  décoction  de  la  staphisaigre  et  la 
solution  de  l’extrait  de  pavot,  afin  d’ètre  plus  à 
meme  de  faire  le  mélange  que  l’on  désire ,  suivant 
l’effet  qu’on  voudra  se  procurer.  On  est  sûr  d’ob¬ 
tenir  un  effet  très-excitant  en  employant  l’extrait 
de  pavot  et  la  staphisaigre  aux  doses  que  j’ai  indi¬ 
quées  dans  la  formule  ;  l’effet  sera  plus  faible  à 
mesure  qu’on  diminuera  la  proportion  de  la  sta¬ 
phisaigre.  Voilà  la  règle  générale  établie  5  c’est  au 
tact  du  médecin  à  déterminer  le  degré  de  faiblesse 
ou  de  concentration  du  médicament,  suivant 
V âge ,  la  constitution  du  sujets  et  sur-tout  diaprés 
V effet  qu’il  obtient.  Quelquefois  dans  des  gales 
très-invétérées,  sur  des  sujets  peu  excitables,  j’ai 
joint  avec  succès  le  muriate  suroxigéné  de  mercure 
à  la  dose  de  10  grains  par  litre  de  décoction  anti- 
psorique;  dans  d’autres  circonstances,  sur  la  fin 
du  traitement,  quand  la  peau  paraissait  un  peu 
trop  excitée,  j’ajoutais  une  demi-once  de  géla¬ 
tine  ,  afin  de  lubrifier  la  peau. 

La  décoction  s’emploie  en  lotions;  dans  l’hiver, 
il  est  indispensable  qu’elle  soit  aussi  chaude  que 
pourra  le  supporter  le  galeux;  dans  l’été,  on  peut 
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l’employer  à  une  température  plus  modérée. 
Avant  de  faire  les  lotions,  comme  le  succès  de  la 
guérison  tient  à  ce  que  le  médicament  pénètre 
dans  V intérieur  de  chaque  pustule  ;  il  est  très- 
important  de  faire  percer  avec  une  épingle^  ou 
de  faire  rompre  avec  les  ongles ,  les  pustules  des 
doigts  et  des  mains  qui  contiennent  du  pus  ;  car 
Fépiderme  qui  les  recouvre  est  trop  dense  pour 
que  les  lotions  seules  puissent  les  rompre.  Les 
lotions  sê  font  avec  un  linge  grossier  qu^on  trempe 
dans  la  décoction  trouble;  on  frictionne  vivement 
avec  ce  linge  toutes  les  parties  où  il  s’est  éleve 
des  pustules.  On  répète  ces  lotions  5  à  4  fois  dans 
le  jour;  plus  on  en  fera,  plus  la  guérison  sera 
prompte.  On  évitera  avec  le  plus  grand  soin  de 
plonger  dans  beau  simple,  immédiatement  après 
les  lotions,  les  parties  qu’on  aura  frictionnées  ;  ce 
défaut  d’attention alonge beaucoup  le  traitement, 
en  ce  qu’il  affaiblit  l’énergie  du  spécifique. 

Pendant  les  premiers  jours,  j’emploie  la  décoc¬ 
tion  formulée ,  comme  je  l’ai  désignée.  Je  continue 
l’usage  de  l’eau  ainsi  dosée  jusqu’à  guérison  par¬ 
faite  ,  tant  que  je  n’observe  pas  de  signes  d’irritation 
trop  vive  à  la  peau  ;  lorsqu’il  s’en  manifeste ,  je 
diminue  la  proportion  de  la  stapbisaigre  d’un 
quart,  d’un  tiers,  suivant  l’effet  que  j’observe. 
Je  ne  change  point  la  dose  de  l’extrait  de  pavot; 
quelquefois,  cependant,  je  le  porte  à  5  gros 
lorsque  la  sensibilité  de  la  peau  est  trop  exaltée. 
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Comme  la  rapidité  de  la  guérison  tient  à  la 
fréquence  des  lotions,  à  Fancienneté  de  la 
maladie ,  et  sur-tout  à  la  constitution  de  l’individu 
et  à  la  sensibilité  plus  ou  moins  grande  du 
système  cutané' ,  l’époque  où  elle  doit  avoir  lieu 
ne  peut  être  fixe  ;  les  personnes  qui  peuvent  se 
faire  5  à  4  lotions  par  jour,  et  qui  ont  des  gales 
confluentes  qui  ne  datent  pas  de  plus  d’un  an  , 
sont  communément  guéries  en  12  à  i5  jours, 
quand  leur  santé  n’a  point  été'  affaiblie.  J’en  ai 
guéri  plusieurs  en  6  jours.  11  est  une  espece  de 
gale  extrêmement  petite,  qui  ne  s’annonce  que 
par  des  aspérités.  Cette  espece,  differente  de  la 
gale  qu’on  appelle  canine^  m’a  paru  très-rebelle 
au  traitement  ;  il  a  fallu  près  de  cinquante  jours 
pour  la  gue'rir  sur  deux  sujets,  à  la  vérité  épuisés 
par  l’âge  et  la  misère. 

L’action  stimulante  de  la  décoction  détermine 
quelquefois  la  formation  de  petites  pustules,  qui 
pourraient  en  imposer  à  ceux  qui  ne  seraient  point 
en  garde  contre  cette  sorte  d’éruption ,  et  qu’on 
croirait  devoir  considérer  comme  des  boutons 
psoriques  qu’il  faut  continuer  à  poursuivre.  C’est 
ici  le  point  délicat  du  traitement  ;  il  faut  que  l’œii 
s’accoutume  à  faire  cette  distinction  importante ^ 
car  les  lotions  continuées  sur  ces  boutons  ne 
serviraient  qu’à  les  irriter  et  à  en  augmenter  le 
nombre.  Les  abandonner  à  la  nature  ,  cesser 
les  lotions  sur  les  parties  où  il  s’en  déve- 
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loppe ,  voilà  le  seul  moyen  à  employer  ;  ott 
en  agira  de  même  à  l’e'gard  des  petits  furoncles 
qui  se  manifestent  sur  certains  individus  dont  la 
peau  est  très-susceptible  d’irritation.  C’est  par¬ 
ticulièrement  sur  les  sujets  d’un  tempe'rament 
sanguin  qu’ils  se  développent;  il  suffit,  pour  les 
faire  avorter,  d’employer  sur-le-champ  des  corps 
froids,  tels  que  la  crème  et  les  pulpes  émollientes. 

Il  est  peu  d’affections  psoriques ,  sur-tout  quand 
elles  sont  anciennes ,  où  on  n’observe  des  croûtes 
épaisses  et  dégoûtantes,  et  par  dessous  ces  croûtes 
des  ulcères  plus  ou  moins  profonds,  d’où  s’écoule 
sans  cesse  une  sérosité  claire  et  légèrement  vis¬ 
queuse.  Les  praticiens  savent  combien  il  est 
difficile  d’amener  ces  ulcères  à  une  cicatrice 
solide  ;  on  en  voit  souvent  qui  persistent  des 
années  entières,  même  après  la  guérison  apparente 
de  la  gale.  V oici  la  méthode  que  j’emploie ,  dans 
ce  cas,  avec  succès  ;  je  fais  d’abord  appliquer,  sur 
ces  croûtes,  un  petit  cataplasme  émollient  ou  un 
corps  gras  ;  le  lendemain,  ordinairement ,  ces 
croûtes  tombent.  Quand  l’ulcère  est  à  nu ,  j’y  fais 
appliquer  immédiatement  des  compresses  bien 
humectées  de  la  décoction  chaude;  j’ai  soin  de 
les  faire  renouveler  aussitôt  qu’elles  se  sèchent. 
Avec  ce  moyen  ,  ils  ne  se  forme  plus  de  croûtes; 
les  vaisseaux  exhalans  sont  frappés  d’astriction  par 
le  topique;  le  plus  souvent,  au  deuxième  ou 
troisième  jour,  l’ulcère  est  parfaitement  cicatrisé. 
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Quelquefois  ces  croûtes  sont  répandues  sur  toute 
la  surface  du  corps  ^  il  est  impossible  alors  d’em¬ 
ployer  des  compresses  imbibées  de  la  décoction. 
Dans  ce  cas,  je  me  sers  de  l’infusion  de  la  staphi- 
saigre  et  de  l’extrait  de  pavot,  dans  l’huile 
d’olive;  j’en  enduis  toutes  les  parties  :  peu 
de  jours  suffisent  pour  obtenir  une  dessiccation 
complète. 

Si  la  personne  soumise  au  traitement  ne  pré¬ 
sente  d  autre  alteration  dans  sa  santé  qu’une  gale 
siniple  et  peu  ancienne,  je  me  contente  de 
conseiller  un  régime  un  peu  plus  végétal  qu’au- 
paravant;  je  fais  boire  de  l’oxicrat ,  de  l’eau 
d’orge  acidulée,  des  infusions  chicoracées  aci¬ 
dulées.  L’expérience  m’a  appris  qu’il  était  utile 
de  contrebalancer  par  des  boissons  légèrement 
acidulées  l’influence  stimulante  du  traitement  sur 
le  système  cutané;  j’évite  par  cette  méthode  les 
inconveniens  qui ,  chez  quelques  sujets,  pourraient 
naître  d’une  excitation  trop  vive  à  la  peau,  exci- 
tation  qui,  par  la  sympathie  qui  existe  entre  le 
système  cutané  et  les  membranes  muqueuses,  ne 
manquerait  pas  de  se  manifester  consécutivement 
sur  celles-ci.  Si  je  m’écarte  ici  de  l’opinion  reçue 
qui  ordonne  dans  le  traitement  des  affections 
psoriques  l’usage  des  substances  stimulantes  et 
diaphorétiques ,  c’est  parce  que  je  crois  avoir 
apprécié  l’influence  de  ma  méthode  sur  l’éco¬ 
nomie  en  général,  et  parce  que  j’ai  acquis  la 
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convlcilon  que  sa  manière  d’agir  était  tout-à-fail 
opposée  à  celle  que  Fon  a  remarquée  dans  la 
méthode  des  onguens. 

Si  cependant  la  gale  était  très-invétérée,  si  elle 
avait  produit  sur  le  corps  des  ulcères  considé¬ 
rables  ouverts  depuis  long-temps,  si  la  santé  en 
était  altérée,  je  fais,  avant  de  commencer  le 
traitement ,  établir  un  vésicatoire  à  un  membre , 
ou  bien  je  laisse  ouvertes  plusieurs  des  ulcéra¬ 
tions;  pour  cela,  je  n’applique  aucun  topique  sur 
les  parties  que  je  veux  conserver  comme  points 
d’irritation.  Chez  certains  sujets  ,  je  cherche  a 
stimuler  le  tube  intestinal  par  des  purgatifs  salins, 
et  je  n’arrive  à  la  dessiccation  complète  des  ulcères 
qu’avec  la  plus  grande  réserve  ;  en  agissant  avec 
cette  circonspection,  je  suis  sûr  de  guérir  sûrement, 
et  sans  aucune  crainte  pour  l’avenir,  les  gales  les 
plus  opiniâtres  et  les  plus  difficiles. 

S’il  existe  des  complications ,  je  fais  marcher  de 
front  le  traitement  de  la  gale  et  celui  qu’exigent 
les  maladies  qui  la  compliquent. 

Les  bains  ne  sont  pas  rigoureusement  néces¬ 
saires  à  la  fin  du  traitement;  cependant  j’emploie 
quelquefois  les  bains  d’eau  de  Barège  factice 
chez  les  gens  riches,  ou  des  bains  simplement 
sulfureux  chez  les  pauvres. 

Telles  sont  les  instructions  que  m’a  fournies 
une  expérience  de  six  mois  ;  elles  me  semblent 
utiles  à  connaître  pour  simplifier  le  traitement  , 

et 
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pour  en  abréger  la  duree  et  pour  ne  point  se 
laisser  influencer  pendant  ce  temps,  par  le 
développement  de  certains  phénomènes  aux¬ 
quels  le  défaut  d’habitude  pourrait  faire  atta¬ 
cher  trop  d’importance. 

C’est  dans  cette  vue  que  je  communique  les 
effets  que  produit  ordinairement  l’usage  de  l’eau 
antipsorique. 

Effets  de  Veau  antipsorique^ 

Le  premier  jour  y  les  malades  ressentent  une 
cuisson  tres-désagréable  dans  les  parties  oii  la 
lotion  à  été  faite  j  cette  cuisson  dure  peu  3  elle 
s’affaiblit  à  mesure  que  le  traitement  avance. 
Quelques  malades  ont  éprouvé  le  lendemain  des 
démangeaisons  considérables  et  des  lassitudes 
dans  les  membres.  Je  dois  prévenir  que  ces 
phénomènes  ne  sont  que  passagers  /  qu’ils  ne 
se  manifestent  que  sur  un  très-petit  nombre 
de  sujets  ;  quand  ils  ont  lieu  ,  je  n’en  fais 
pas  moins  continuer  les  lotions  pures.  Quel¬ 
ques  praticiens ,  arretés  par  ces  légers  acci— 
dens  ,  ont  cessé  sur-le-champ  d’employer  l’eau 
pure  3  ils  l’ont  affaiblie ,  et  par  là  ils  ont  pro¬ 
longé  le  traitement  beaucoup  plus  qu’ils  n’eussent 
du  le  faire.  Il  est  donc  important  d’apprécier 
au  juste  les  effets  du  médicament ,  afin  de  ne 
pas  obtenir  des  résultats  tout  différens  de  ceux 
que  l’on  attendait.  L’habitude  seule  et  l’expé- 

F 
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rience  peuvent  donner  ce  coup  d’œil  nécessaire 
pour  bien  juger. 

La  peau ,  irritée  par  le  frottement  et  le  contact 
de  l’eau,  devient  plus  rouge;  mais  cette  rougeur 
n’est  que  momentanée  :  elle  disparaît  quelques 
instans  après  la  lotion. 

Il  se  développe  ensuite  sur  la  surface  de  la 
peau  qui  a  e'ié  baignée  une  plus  grande  quantité 
de  boutons  qu’on  n’en  remarquait  auparavant, 
quelque  confluente  que  fût  l’éruption. 

Cette  éruption  a  lieu  chez  plusieurs  sujets 
irritables  le  lendemain  du  jour  ou  on  a  commencé 
la  lotion  ;  chez  d’autres ,  elle  ne  se  manifeste  que 
le  troisième  jour;  chez  un  petit  nombre,  l’érup¬ 
tion  se  remarque  le  cinquième  jour  ou  le  sixième 
jour. 

Parmi  les  boutons  qu’excite  le  traitement,  il 
en  est  qui  sont  essentiellement  psoriques  ;  il  en 
est  d’autres  qui  ne  dépendent  que  de  l’irritation 
excitée  à  la  peau. 

Il  est  bien  important  de  faire  cette  dis¬ 
tinction. 

Ceux  que  j’appelle  boutons  d’irritation  res¬ 
semblent  beaucoup  dès  l’origine  aux  pustules 
psoriques  ;  cependant  ils  présentent  au  coup  d’œil 
un  peu  exercé  des  traits  qui  les  font  reconnaître 
et  qui  les  distinguent. 

Ils  sont  plus  rouges  que  les  pustules  psoriques; 
le  sommet  est  rarement  cristallin .  Ils  se  remplissent 
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assez  promptement  d’une  matière  pnriforme;  ils 
ne  sont  point  accompagnés  d’une  démangeaison 
semblable  à  celle  des  boutons  galeux.  On  peut 
s’assurer  encore  plus  de  leur  véritable  caractère 
en  les  abandonnant  quelque  temps  à  la  nature  ; 
s’ils  sont  psoriques,  ils  ne  guériront  point;  s’ils 
sont  simplement  plilegmoneux,  ils  se  guérissent 
après  quelques  jours.  L’irritation  les  avait  fait 
naître,  le  calme  les  fait  disparaître. 

Ceux  que  j’appelle  boutons  psoriques  sortent 
par  l’influence  spécifique  de  l’eau.  On  les  voit 
survenir  sur  les  individus  qui  avaient  des  gales 
rentrées  depuis  long-temps  ;  on  les  observe  très- 
communément  sur  ceux  qui  n’ont  pas  été  radica¬ 
lement  guéris  par  les  frictions  onguentacées. 
Leur  physionomie  a  quelque  chose  de  remar¬ 
quable  que  l’habitude  de  traiter  ces  maladies 
apprend  bien  mieux  que  la  meilleure  descrip¬ 
tion. 

On  peut  présumer  qu’ils  sont  éminemment  pso¬ 
riques  quand  leur  sortie  s’accompagne  d’une  sorte 
d’amélioration  dans  la  santé  ;  rarement  je  me  suis 
trompé  sur  le  diagnostic  de  cetie  éruption  quand 
je  remarquais  plus  de  contentement  chez  les 
malades  qui  avaient  eu  des  gales  rentrées.  Il 
semble  en  elfet  qu’ils  sont  délivrés  tout  à  coup 
d’un  malaise  inexprimable. 

Joignez  à  ce  signe  rationnel  les  caractères 
suivans  qu’affectent  les  pustules  :  elles  sortent 
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plus  lenienient  que  les  boulons  d’irritation  5 
l’épiderme  qui  les  recouvre  présente  la  meme 
teinte  que  la  peau  de  l’individu ,  tandis  que 
dans  les  pustules  d’irritation  on  remarque  dès 
le  commencement  une  teinte  rosée  et  un  gon¬ 
flement  inflammatoire  qui  se  propage  dans,  le 
tissu  cellulaire  j  elles  sont  accompagnées  d’un 
prurit  insupportable.  Quand  l’éruption  est  com¬ 
plète  ,  leur  sommet  se  creuse  un  peu  ;  elles 
s’élèvent  ensuite  en  pointe.  Celle  pointe  blanchit 
quand  on  abandonne  la  pustule  à  elle-même;  il 
en  sort  tantôt  une  sérosité  limpide  visqueuse, 
ressemblant  beaucoup  à  celle  qu’on  trouve  dans 
le  bouton  vaccin  ,  tantôt  il  en  découle  un  fluide 
sanieux  ,  puriforme  ,  blanchâtre.  Cette  différence 
dans  le  produit  des  matières,  qu’on  observe  dans 
les  pustules,  tient  à  l’espèce  particulière  de  ces 
pustules. 

Il  se  sécrète  toujours  une  sérosité  limpide  dans 
les  boulons  de  la  gale  miliaire ,  tandis  qu’il  se 
forme  constamment  un  liquide  puriforme  dans 
ceux  de  la  gale  pustuleuse. 

Cette  distinction  établie  entre  ces  deux  érup¬ 
tions  que  j’ai  appelées  éruption  d’irritation 
et  éruption  psorique ,  entraîne  une  différence 
très-grande  dans  les  soins  que  réclament  l’une 
et  l’autre. 

Les  pustules  d’irritation  n’exigent  que  la  cessa¬ 
tion  des  lotions.  Quand  elles  présentent  un 
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caractère  inflammatoire ,  je  les  fais  baigner  avec 
une  décoction  mucilagineuse  ,  j’y  applique  un 
peu  de  crème  ou  de  cérat.  Ce  simple  traitement 
m’a  toujours  suffi. 

Les  pustules  psoriques  5  au  contraire ,  réclament 
d’une  manière  particulière  les  lotions  antipso- 
riques  ;  il  n’y  aurait  pas  de  guérison  durable  ^  si 
on  ne  s’était  pas  assuré  que  l’eau  antipsorique 
y  eût  pénétré  pour  y  faire  périr  l’insecte.  Il 
ne  faut  pas  se  lasser  de  faire  les  lotions  néces¬ 
saires  pour  atteindre  ce  but  ;  on  sera  sûr  de 
l’avoir  atteint  quand  la  pustule  aura  été  rompue, 
et  quand,  après  cette  rupture,  on  la  verra  se 
flétrir  par  degrés,  et  présenter  au-dessous  une 
véritable  cicatrice. 

Cette  manière  d’agir  de  la  solution  antipso¬ 
rique  ,  mérite  de  fixer  les  regards  des  prati¬ 
ciens;  en  effet,  elle  attaque  chacune  des  pustules 
séparément,  elle  y  excite  une  légère  inflamma-^ 
lion ,  elle  y  fait  ensuite  une  cicatrice  solide. 
D’après  ce  mode  d’action  ,  qui  est  constant 
et  uniforme,  on  doit  être  bien  convaincu  de 
la  certitude  de  la  guérison  ;  on  doit  être,  par 
cela  meme ,  à  l’abri  de  toute  inquiétude ,  relati¬ 
vement  à  la  répercussion  des  pustules,  avantage 
inappréciable  ,  et  qui  seul  suffirait  pour  faire 
donner  la  préférence  à  mon  procédé. 

Comparons  un  instant  ce  résultat  salutaire 
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avec  ceux  qu’on  observe  dans  l’emploi  des 
onguens.  Pendant  qu’on  fait  usage  de  ces  der¬ 
niers  5  on  voit  les  pustules  s’affaisser ,  diminuer 
en  nombre,  et  finir  par  disparaître.  On  ne 
remarque  sur  la  peau  aucune  trace  de  leur 
existence  ^  si  l’epiderme  qui  recouvre  les  pus¬ 
tules  n’est  point  rompu,  il  est  bien  difficile  en 
effet  d’étre  assuré  que  l’insecte  qui  produit  la 
gale  soit  mort.  Aussi ,  combien  de  rechutes 
n’observe-t-on  pas  apres  ce  traitement!  Je  puis 
assurer  que  sur  les  600  personnes  qui  ont  été 
guéries  par  ma  méthode  ,  il  s’en  trouvait  plus 
du  tiers  qui  avaient  déjà  été  frictionnées  avec 
le  plus  grand  soin  par  des  pommades  soufrées 
bien  préparées. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  lotions  excitaient 
chez  les  personnes  affectées  de  la  gale  des  érup¬ 
tions  de  pustules  psoriques  et  des  boutons  d’irri¬ 
tation.  Cet  effet  est  authentique  ;  il  a  eu  lieu  sur 
la  grande  majorité  des  individus  qui  ont  été 
soumis  à  mon  traitement. 

Croirait-on  que  les  mêmes  lotions  répétées 
pendant  plusieurs  jours  sur  des  sujets  qui  n’ont 
jamais  eu  la  gale,  ne  produisent  aucun  effet  sur 
eux  j  qu’il  ne  se  manifeste  pas  la  moindre  pustule  ; 
que  le  seul  résultat  qu’on  y  observe,  est  une  rou¬ 
geur  un  peu  plus  marquée  dans  les  endroits 
ou  les  lotions  ont  été  faites.  J’ai  répété  cette 
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expérience  trop  de  fois  pour  n’en  pas  donner 
l’assurance  (  i  ). 

Que  conclure  de  ce  fait  pour  rutilité  de  la 
science?  Que  la  décoction  antipsorique  peut  être 
employée  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  cas 
oit  l’on  n’est  point  assure  que  la  gue'rison  des 
affections  psoriques  soit  certaine.  Cet  essai  ne 
peut  avoir  aucun  résultat  fâcheux  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  seraient  parfaitement  guéries ,  puisque 
dans  ce  cas  les  lotions  ne  produisent  aucun  effet 
sensible  à  la  peau. 

Parmiles  observations  curieuses  et  intéressantes 
que  j’ai  recueillies  à  ce  sujet,  je  citerai  le  fait 
suivant  comme  une  preuve  authentique  de  ce 
que  j’avance. 

Deux  jeunes  filles,  â  la  suite  d’une  rougeole 
mal  traitée ,  étaient  tombées  dans  le  marasme  j 
les  glandes  cervicales  et  submaxillaires  s’étalent 
eniîor"ées  chez  ces  deux  enfans.  Une  fièvre  lente 

O  O 

les  consumait  ;  une  toux  sèche  et  une  oppression 
continuelle  accompagnaient  cette  fièvre  :  il  n’y 


(i)  Je  croîs  d’autant  plus  utile  de  faire  connaître 
cette  nullité  d’action  de  l’eau  antipsorique  sur  les 
personnes  qui  n’ont  point  eu  la  gale ,  que  déjà  on 
aifecte  de  s’alarmer  sur  le  danger  d’employer  un 
médicament  qu’on  présume  devoir  etre  tres-irrîlant. 
Mais  heureusement  les  faits  parlent  j  ils  suffisent  pour 
détruire  ces  inquiétudes  mal  fondées. 
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avait  point  d’expectoration.  J’employai  successi¬ 
vement  les  rubéfians  à  la  peau .  les  vésicatoires , 
les  diaphorétiques,  les  sudorifiques  ;  lassé  de  n’ob¬ 
tenir  aucun  résultat  avantageux  de  ces  moyens , 
je  voulus  voir  si,  en  employant  les  lotions  anli- 
psoriques ,  je  ranimerais  l’excitabilité  de  la  peau  , 
et  si  je  rappellerais  à  sa  surface  une  irritation 
suffisante  pour  affaiblir  celle  qui  assiégeait  les 
organes  de  l’intérieur.  C’était  au  mois  d’octobre 
que  je  commençai;  toutes  les  deux  furent  mises 
aux  memes  lotions.  L’une  d’elles  ,  nommée 
Martin  ,  se  frictionna  tout  le  corps  pendant 
huit  jours  sans  qu^il  parût  rien  à  la  peau  y 
ces  lotions  faisaient  sur  cette  fille  l’effet  d’une 
eau  simple. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  l’autre ,  qui  s’appe¬ 
lait  Louise;  le  second  jour  elle  éprouva  une 
démangeaison  très-vive  dans  tout  le  corps.  Il  ne 
paraissait  rien  alors  à  la  peau.  Je  continuai  les 
lotions;  le  troisième  jour,  il  se  manifesta  au 
ventre  et  aux  poignets  des  boutons  très-petits  de 
la  couleur  de  la  peau ,  arrondis ,  avec  un  sommet 
légèrement  vésiculeux.  Le  quatrième  jour,  l’érup¬ 
tion  était  générale  sur  tout  le  corps ,  à  l’exception 
du  visage  ;  elle  était  évidemment  psorique. 
J’interrogeai  alors  cetle  enfant,  qui  me  dit  qu’elle 
avait  eu  la  gale  deux  ans  auparavant ,  qu’on 
croyait  l’en  avoir  guérie  avec  des  pommades,  et 
que  depuis  ce  temps  elle  s’était  assez  bien  portée. 
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Pal  fait  continuer  les  lotions  jusqu’à  la 
dessiccation  parfaite  des  pustules,  qui  eut  lieu 
le  quinzième  jour  ;  je  laissai  à  la  jeune  malade 
l’exutoire  que  je  lui  avais  fait  faire  avant  les 
lotions. 

La  réapparition  de  cette  gale  et  sa  guérison  , 
ont  eu  une  influence  assez  heureuse  sur  le  réta¬ 
blissement  de  celte  fille ,  le  ^^stême  lymphatique 
a  cessé  par  degrés  d’étre  affecté,  et  les  autres 
symptômes  qui  accompagnaient  cet  état  des 
glandes,  se  sont  successivement  calmés. 

La  jeune  Martin  est  encore  aujourd’hui  rete¬ 
nue  dans  son  lit  par  l’engorgement  de  ses  glandes 
et  par  son  oppression  continuelle  5  elle  est  cou¬ 
chée  au  n.°  5,  salle  des  femmes. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  l’eau 
antipsorique  a  fût  ressortir  une  gale  qu’on  ne 
pouvait  soupçonner. 

Quels  immenses  avantages  ne  retirerait-on  pas 
de  cette  propriété  salutaire ,  si  les  faits  ultérieurs 
venaient  confirmer  ceux  que  m’a  fournis  ma 
propre  expérience!  En  effet,  dans  combien  de 
maladies,  dont  les  causes  sont  malheureusement 
enveloppées  d’une  obscurité  profonde,  cette 
application  serait  utile  ! 

Combien  de  malheureuses  victimes  seraient 
rendues  à  la  vie,  qui,  chaque  jour,  périssent 
victimes  d’une  théorie  qui  ne  voit  partout  que 
des  gales  rentrées. 
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Je  laisse  aux  praticiens  à  rncdiier  sur  un  sujet 
aussi  digne  de  fixer  leur  attention. 

Je  dois  d’autant  plus  insister  sur  la  nécessité  de 
recourir ,  dans  les  cas  douteux,  à  l’emploi  de  ma 
méthode ,  que ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ceux  qui  en 
font  usage  et  qui  sont  affectés  delà  gale,  n’en  éprou¬ 
vent  d’autres  effets  que  la  guérison  de  cette  maladie, 
et  que  les  personnes  qui  n’en  ont  jamais  eu  la 
moindre  atteinte  ^  ne  ressentent  pas  du  traitement 
le  moindre  dérangement  dans  leur  état  habituel, 
ni  la  plus  petite  irritation  à  la  peau. 

On  pourrait  peut-être  croire  qu’une  préparation 
d’opium  et  de  staphisaigre  absorbée  tous  les  jours, 
et  pénétrant  dans  la  clrcidatlon  ,  doit  produire 
quelques  symptômes  fâcheux,  tels  que  l’assou¬ 
pissement,  les  vertiges  et  la  constipation,  enfin 
tous  les  inconvénlens  de  l’usage  de  l’opium  5 
qu’on  se  rassure.  L’expérience  qui,  dans  ces  cas, 
est  le  grand  juge  et  le  seul  juge  compétent,  vient 
nous  apprendre  que  ces  craintes  ne  sont  pas 
fondées;  en  effet,  j’ai  observé  avec  beaucoup 
de  soin  feffet  de  cette  méthode ,  non-seulement 
pendant  le  traitement,  mais  encore  long-temps 
apres.  Loin  de  remarquer  la  moindre  altération 
consécutive  dans  les  fonctions  de  ceux  qui  y 
avaient  été  soumis,  j’ai  toujours  observé,  ainsi 
que  M.  L/Ochmann  ^  que  j’ai  déjà  cité  si  honora¬ 
blement,  j’ai  observé,  dis-je,  que  leur  santé  était 
plus  vigoureuse  ;  ce  qui  dépendait  peut-être  de 
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Ténergie  que  recevait  le  système  cutané  de 
l’impression  du  médicament.  Il  est  bien  quelques 
sujets  qui  ont  éprouvé  des  cuissons ,  des  déman¬ 
geaisons,  des  lassitudes  dans  les  membres;  mais 
ces  effets  ,  comme  je  l’ai  dit ,  sont  passagers , 
et  ne  demandent  aucune  attention  de  la  part 
du  praticien. 

Quelqu’avantageuse.  que  soit  la  méthode  que 
je  propose  d’adopter,  quelques  certaines  que 
paraissent  les  guérisons  qu’elle  fait  chaque  jour, 
cette  méthode  ne  peut  avoir  de  succès  durable 
et  constant,  qu’ autant  qu’elle  ne  cessera  pas  d’étre 
appliquée  par  les  hommes  de  l’art.  Il  n’y  a  qu’eux , 
en  effet,  qui  puissent  faire  à  cette  méthode  les 
modifications  qu’exigent  une  infinité  de  cas  par¬ 
ticuliers  qu’il  est  impossible  de  prévoir  ;  il  n’y  a 
qu’eux  qui  puissent  déterminer  avec  précision 
l’instant  où  il  faut  continuer  le  traitement  et 
celui  où  il  est  essentiel  de  le  suspendre  et  de 
l’arrêter  tout-à-fait. 

Il  est  une  autre  précaution  tout  aussi  impor¬ 
tante  pour  assurer  la  durée  et  la  solidité  des 
guérisons  ;  c’est  celle  qui  consiste  dans  le  renou¬ 
vellement  des  habille  mens. 

J’ai  l’attention ,  le  troisième  jour  du  traitement, 
de  faire  quitter  tous  les  vétemens  qui  ont  touché  à 
la  peau;  j’en  fais  changer  encore  le  huitième  jour 
à  ceux  qui  n’ont  pas  la  faculté  de  le  faire  plus 
souvent. 
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C’est  une  règle  generale  que  je  me  suis  faite' 
dans  radministration  de  ma  méthode. 

Pour  purifier  exactement  les  vêtemens  qui  ont 
servi  aux  personnes  infectées,  je  les  fais  exposer 
à  la  vapeur  du  soufre ,  et  ensuite  je  les  fais  laver 
dans  une  eau  très  chaude  dans  laquelle  on  aura 
jeté  une  pinte  de  la  décoction. 

Si  r  on  ne  prenait  pas  ces  pre'cautions ,  on  serait 
exposé  à  voir  reparaître  les  boutons  sur  des  indi¬ 
vidus  qui  auraient  cependant  été  parfaitement 
guéris.  Il  est  des  personnes  qui  conseillent  de 
laisser  quelque  temps  les  vêtemens  exposés  à  la 
chaleur  du  four;  ce  moyen  est  également  bon 
pour  faire  périr  l’insecte. 

Ces  soins  sont  d’autant  plus  importons,  que 
différentes  expériences  m’ont  appris  que  cet 
insecte  avait  la  faculté  de  revenir  à  la  vie ,  quand 
on  le  mettait  en  contact  avec  certains  liqui¬ 
des  ,  quoiqu’il  eût  été  asphixié  pendant  long¬ 
temps.  Je  m’occupe  à  recueillir  tous  les  faits  qui 
concernent  cette  partie  de  l’histoire  de  l’insecte 
à  gale;  je  m’empresserai  de  les  rendre  publics 
aussitôt  que  mes  occupations  multipliées  me 
le  permettront. 

Je  dois  me  borner  en  ce  moment  à  finir  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée  ;  car  je  pense  n’en 
avoir  rempli  qu’une  partie  en  donnantles  résultats 
généraux  que  j’ai  obtenus  jusqu’à  ce  jour,  et 
en  avançant  d’vme  manière  sgmmaire  que  ma 
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méthode  de  traitement  me  paraît  supérieure  à 
celles  qui  ont  été  mises  en  usage  jusqu’ici,  puis¬ 
qu’elle  doit  épargner  à  l’état  des  sommes  consi¬ 
dérables ,  et  conserver  à  la  France  un  grand 
nombre  de  ses  guerriers  ,  ainsi  qu’une  multi¬ 
tude  innombrable  de  citoyens  pauvres  qui 
périssent  dans  les  hôpitaux  par  défaut  de  trai¬ 
tement,  puisqu’elle  n’entraîne  apres  elle  aucune 
espèce  de  danger*  qu’elle  dissipe  au  contraire 
et  combat  victorieusement  les  maladies|  qui 
étaient  la  suite  ou  des  gales  rentrées ,  ou  d’un 
traitement  funeste  ,  puisqu’enlin  elle  n’evige 
aucun  médicament  interne ,  et  qu’elle  peut 
s’appliquer  à  tous  les  malades ,  dans  toutes  les 
situations  possibles,  et  malgré  les  complications 
les  plus  fâcheuses. 

Un  tableau  aussi  séduisant  peut  ébranler  l’opi¬ 
nion  publique  ;  mais  il  ne  force  point  à  la 
conviction.  Celle-ci  ne  s’établit  que  par  les  faits 
les  plus  authentiques  j  tel  est  l’esprit  sage  du  siècle 
où  nous  vi^  ons  :  sachons  nous  y  conformer. 

Si  l’exactitude  la  plus  rigoureuse  et  la  bonne 
foi  la  plus  pure  sont  des  litres  qui  inspirent  et 
commandent  la  confiance ,  j’ose  me  flatter  qu’on 
les  retrouvera  dans  l’exposition  des  détails  des 
résultats  qu’on  a  obtenus  jusqu’à  ce  jour. 

Qu’on  jette  d’abord  les  yeux  sur  les  rapports 
des  hommes  de  l’art,  qui,  témoins  de  mes  pre¬ 
miers  essais ,  ont  bien  voulu  les  renouveler  et  les 
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multiplier  pour  acquérir  la  conviction  de  leur 
utilité  ;  on  y  verra  les  témoignages  simples  et 
irrécusables  rendus  à  l’évidence  des  faits  et  à  la 
vérité. 

Qu’on  parcourt  ensuite  les  observations  nom¬ 
breuses  que  j’ai  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin  à  l’Hôtel-Dieu  d’Orléans  ,  en  présence  des 
élèves  qui  suivent  mes  leçons,  on  trouvera  dans 
les  succès  que  j’ai  obtenus ,  même  dans  les  cas 
les  plus  désespérés,  la  confirmation  des  avantages 
que  j^ai  promis,  si  on  adoptait,  dans  tous  les 
hôpitaux  civils  et  militaires,  dans  les  bureaux  de 
bienfaisance ,  aux  prisons  ,  dans  les  dépôts  de 
mendicité ,  et  dans  les  régimens,  la  méthode  qui 
m’a  constamment  réussi  j  et  pour  peu  qu’on 
veuille  se  rendre  à  l’évidence ,  on  ne  pourra 
s’empêcher  d’en  conclure  qu’en  adoptant  partout 
ce  procédé  simple  et  salutaire ,  on  parviendrait 
sous  peu  de  temps  à  rendre  nulle  sur  tout  le 
globe  la  mortalité  de  la  gale. 
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RAPPORTS 

Des  hommes  de  U  art  sur  V  usage  de  la 
solution  antipsorique. 


Rapport  du  Chirurgien  major  du  ii5.* 
régiment  y  en  garnison  à  Orléans, 

Je  soussigné,  chirurgien  au  ii3.®  régiment  de 
ligne,  en  garnison  à  Orléans,  certifie  que  le  3  du 
mois  d’aout  dernier,  M.  Ranque ,  médecin  de 
1  hôpital  civil  et  militaire  de  cette  ville ,  me  fit 
part  des  succès  qu  il  avait  obtenus  depuis  quelques 
mois  d  une  solution  qu’il  avait  composée  pour  la 
guérison  de  la  gale,  et  me  pria  d’en  faire  usage 
sur  les  malades  de  mon  régiment,  attaqués  de 
cette  maladie ,  afin  de  reconnaître  par  un 
grand  nombre  d’expériences  si  ses  suecès  étaient 
fondés  y  je  commençai  à  me  servir  de  sa 
méthode  le  i5  septembre  dernier*  j’en  ai 
continue  l’usage  pendant  trois  mois  sans  inter¬ 
ruption  5 

Je  puis  attester,  d’après  cette  longue  expé- 


rience,  combien  ce  traitement  simple  et  écono¬ 
mique  est  préférable  à  tous  ceux  qu’on  a  employés 
jusqu’ici,  puisque,  i,°  avec  cette  solution,  on 
peut  traiter  tous  les  galeux ,  même  ceux  qui  sont 
attaqués  de  lièvre  ou  de  maladies  chroniques , 
ainsi  que  je  Fai  éprouvé  avec  le  plus  grand 
avantage  sur  un  grand  nombre ,  qui  était  réduit 
à  un  état  presque  désespéré  5  2/  puisqu’elle  guérit 
parfaitement ,  et  sans  retour ,  toutes  les  sortes  de 
gales,  même  celles  qui  sont  invétérées  et  dégé¬ 
nérées  comme  je  viens  de  l’éprouver  sur  les 
galeux,  non-seulement  de  mon  régiment,  mais 
encore  sur  ceux  du  28.®  de  chasseurs,  dont  je  fais 
le  service  par  intérim,  et  dans  lequel  j’ai  guéri 
radicalement  avec  la  méthode  de  M.  Ranque , 
plusieurs  sujets  qui  avaient  déjà  été  traités  de  la 
gale  par  les  frictions  mercurielles  et  soufrées, 
sans  avoir  pu  obtenir  de  guérison  par  ces 
moyens. 

J’atteste  que,  depuis  la  fin  de  septembre 
jusqu’à  ce  jour,  les  succès  constans  que  j’ai 
obtenus  sur  tous  les  galeux  de  ces  deux  régimens 
m’ont  fait  totalement  renoncer  à  la  méthode 
ancienne  ,  sale  et  dégoûtante ,  pour  adopter 
exclusivement  celle  de  M.  Ranque ,  qui,  sous 
tous  les  rapports,  m’a  paru  infiniment  préfé¬ 
rable  à  l’autre ,  en  ce  que  je  compte  mainte¬ 
nant  deux  cent  quatre-vingts  guérisons  de  la 
gale  sans  avoir  remarqué  sur  aucun  des  sujets 

traités 
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traites  par  cette  méthode  ,  soit  pendant ,  soit 
apres  le  traitement,  aucune  espèce  d’accidens, 
tels  que  depot  ^  ulcérés  ,  fièvre  ,  accidens  qui 
sont  fréquens  a  la  suite  du  traitement  par  les 
onguens. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  d^agir  de  cette 
solution,  ni  des  succès  que  j’en  ai  obtenus j 
je  laisse  à  M.  le  docteur  Ranque  ^  qui  en  est 
1  inventeur,  le  soin  d’en  instruire  le  Gouver¬ 
nement,  qui  ne  peut  manquer  de  s’empresser 
d  accueillir  une  découverte  aussi  intéressante  pour 
1  humanité,  en  ce  que,  en  premier  lieu,  l’eau 
dont  on  se  sert  ne  gâte  aucunement  le  linge , 
tandis  que  les  onguens  en  occasionnent  une 
grande  perte,  soit  aux  réglmens,  soit  à  l’état, 
et  qu  en  second  lieu  elle  guérit  complètement  et 
aussi  promptement  que  l’ancienne  méthode , 
toutes  sortes  de  gales ,  même  celles  qui  avaieht 
résisté  à  l’ancien  traitement,  sans  être  obligé  de 
saigner ,  purger ,  et  d’alFaiblir  des  gens  qui  se 
portent  bien  par  des  tisanes  dégoûtantes. 

Je  certifie ,  en  outre ,  que  les  deux  cent  quatre- 
vingts  personnes  que  j’ai  guéries  depuis  le  mois 
de  septembre  jusqu’à  ce  jour,  jouissent  toutes 
d  une  santé  parfaite ,  tandis  que  la  plupart  des 
soldats,  que,  dans  les  années  précédentes,  j’avais 
traités  par  les  onguens,  restaient  long- temps 
valétudinaires,  et  qu’un  grand  nombre  éprou¬ 
vaient  peu  de  temps  apres  des  maladies  très-graves 
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auxquelles  plusieurs  ont  succombé  à  Fliôpltaî 
d’Orléans. 

Orléans,  le  i5  décembre  1810  , 

Lochmann  (1). 

Nous  soussignés,  membres  du  conseil  d’admi- 
mslralion,  certifions  que  la  signature  ci-dessus 
est  celle  de  M.  Lochmann  ,  cbirurglen  de  notre 
régiment ,  et  que  les  faits  sont  sincères  et  véritables. 

Orléans,  le  i5  décembre  , 

Levieu,  chef  de  bataillon  ;  Cazanova, 
chef  de  bataillon  y  Y IGNA ,  capitaine  ; 
Pozzi,  sergent-major» 

Je  certifie  la  signature  de  M.  Lochmann  ^ 

Martini  ,  major. 

Rapport  du  Chirurgien  en  chef  de  VHôteL 

Dieu  d! Orléans»  ■ 

Je  soussigné,  chirurgien  en  chef  de  l’hospice 
civil  et  militaire  d’Orléans  ,  certifie  ,  après 
m’étre  fait  rendre  compte  de  l’emploi  d’une  eau 


(  1  )  M.  Lochmann ,  élève  des  célèbres  Mascagni  et 
JVannoni ,  est  un  de  ces  praticiens  qui  font  le  plus  d’hon¬ 
neur  à  l’école  d’Italie  par  ses  grandes  connaissances  et 
par  son  intégrité  profonde. 
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présentée  par  M.  le  docteur  Ranque ,  médecin 
dudit  hospice,  pour  la  gue'rison  de  la  gale,  et 
mise  en  usage  sur  six  militaires ,  dont  deux  étaient 
affectés  de  gale  invétérée  pour  laquelle  ils  avaient 
déjà  été  traités  par  la  méthode  usitée ,  et  après 
un  examen  sérieux,  avoir  reconnu  que  cinq 
d  entr  eux  étaient  parfaitement  guéris,  et  que  le 
sixième ,  touchait  au  terme  de  sa  guérison , 

sans  qu’aucun  ait  éprouvé  le  plus  léger  symp¬ 
tôme. 

Il  m’est  prouvé  que  la  lotion  faite  sur  les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  cette  maladie,  et  soumises  au 
traitement,  ne  porte  avec  elle  aucune  odeur 
désagréable,  et  que  le  linge  du  malade  ne  pré¬ 
sente  ni  tache  ni  altération  3  il  m’est,  en  outre, 
démontré  par  les  expériences  précitées,  que  cette 
lotion ,  loin  d’agir  comme  répercussive,  détermine 
constamment  à  la  peau  une  plus  grande  éruption 
que  celle  qui  existait  avant  son  usage. 

Encouragé  par  le  succès  des  guérisons  citées, 
et  de  celles  qui  lui  sont  propres ,  M.  le  docteur 
Ranque  saisira  avec  empressement  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  de  renouveler  les 
essais  de  sa  méthode,  et  il  recueillera  avec 
d’autant  plus  d’intérét  les  faits  qui  résulteront  de 
se.  .spérieeees,  J 

recherches  que  par  le  seul  amour  de  l’humanité. 

Il  peut  se  flatter  d’être  puissamment  secondé  par 
1  administration,  dont  les  yeux  sont  constamment 
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fixés  sur  les  moyens  d’améliorer  le  sort  des  malades 
de  son  hospice,  et  par  ses  collègues,  que  le 
devoir  a  toujours  guidés  dans  l’exercice  de  la 
science  honorable  qu’ils  professent. 

Orléans,  le  5  décembre  1810, 

Maussion  (1). 


Rapport  du  Chirurgien  en  chef  adjoint. 

Je  soussigné,  chirurgien  de  l’Hdlel-Dleu  d’Or¬ 
léans,  certifie  avoir  employé  sur  phisieui  s  malades 
afiTectés  de  la  gale,  le  traitement  deM.  le  docteur 
Ranque  J  médecin  de  l’hospice,  et  en  avoir 
éprouvé  le  succès  qu’on  pouvait  désirer  ;  je 
certifie,  en  outre,  que  ce  traitement  n’a  point 
d’odeur,  et  n’altère  point  le  linge. 

Orléans,  le  28  novembre  1810, 

P  AYEN. 


(  1  )  La  considération  si  justement  méritée  dont  jouit 
M.  Maussion  ,  tant  dans  la  capitale  qu’à  Orléans,  comme 
habile  anatomiste  et  grand  opérateur^  donne  beaucoup 
de  poids  au  témoignage  qu’il  veut  bien  rendre  à  la 
vérité. 
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RjrPORT  du  Chirurgien  adjoint. 

Je  soussigné,  meml3re  du  cl- devant  college 
royal  de  chirurgie  d’Orléans ,  chirurgien  adjoint 
de  l’hospice  de  la  même  ville ,  certifie  (jue 
M.  Ranque docteur  en  medecine  et  médecin 
dudit  hospice,  s’occupant  depuis  long-temps  de 
la  gue'rison  des  maladies  psoriques  par  le  moyen 
de  lotions,  a  réussi  chez  beaucoup  d’individus  5 
mais  la  longueur  du  traitement  l’ayant  engage  à 
chercher  de  nouveaux  moyens,  il  vient  d  en 
trouver  un  que  j’ai  employé  sur  plusieurs  malades 
atteints  de  gales  invétérées,  et  qui,  en  peu  de 
temps,  ont  été  parfaitement  guéris.  Ce  remède 
doit  avoir  la  préférence  sur  la  méthode  des 
onguens  ,  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  mauvaise  odeur, 
qu’il  guérit  sûrement ,  qu’il  n’altere  pas  la  qualité 
du  linge,  et  qu’il  n’a  pas  paru  exiger  un  traitement 
interne. 

En  foi  de  quoi  j’ai  donné  le  présent. 

Orléans,  3o  novembre  1810, 

Lhuillier. 


Rapport  de  la  Commission  administrative 
des  hospices  civils  et  militaires  de  la  ville 
d*  Orléans, 

Nous  soussignés ,  président  et  membres  de  la 
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commission  administrative  des  hospices  eivils  et 
militaires  d’Orléans  ,  certifions  que  depuis  le 
mois  d’août  dernier,  M.  Ranque ,  àocleuv 
médecine,  attaché  auxdils  hospices,  a  fait  usage  , 
pour  le  traitement  de  la  gale,  sur  les  malades  de 
rHütel-Dieu  d’Orléans  ,  d’une  eau  dont  il  se 
déclare  l’inventeur; 

Que  parmi  les  malades  qu’il  a  traités,  il  y  en 
avait  un  grand  nombre  dont  la  situation  présen¬ 
tait  des  complications  fâcheuses ,  qui  réduisaient 
ces  malades  â  un  état  très-dangereux  ;  que  néan¬ 
moins  ils  ont  été  parfaitement  guéris  d’après  la 
méthode  du  docteur  Ranque  ; 

Que  depuis  le  mois  de  septembre  dernier  , 
280  malades,  tant  du  28.^  de  chasseurs  â  cheval, 
que  du  ii5.®  régiment  de  ligne,  en  garnison  en 
cette  ville,  ont  éprouvé  les  bienfaits  de  cette 
nouvelle  méthode. 

Certifions,  en  outre,  d’après  les  expressions 
de  MM.  les  Chirurgiens  de  l’hospice  de  cette 
ville,  que  l’eau  du  docteur  Ranque  ne  tache  en 
aucune  manière  le  linge,  et  que,  sous  ce  rapport, 
elle  présente  le  plus  grand  avantage,  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  gale ,  pour  les  intérêts  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  ; 

Etqu’enfin ,  témoins  de  cette  nouvelle  méthode, 
l’administration  s’est  empressée  de  l’adopter  dans 
son  intérieur. 
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En  foi  de  quoi  nous  avons  délivre  le  présent 
pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison. 

A  Orléans,  le  1 5  décembre  1810. 

Le  Maire  cC Orléans,  Baron  de  V Empire, 

CraGNON  -  Desormeaux  ,  président  ; 

BoUCHER-DE-MÉZIÈRES  ,  Pv ABELLEAU , 

Demadières. 


La  commission  administrative  ne  s’est  empres* 
sée  d’adopter,  dans  les  salles  de  FHoiel-Dieu, 
cette  nouvelle  méthode  de  traitement,  que  d  apres 
les  attestations  de  messieurs  les  chirurgiens  qui  en 
ont  exposé  les  avantages. 

Cet  empressement  prouve  combien  la  commis-* 
sion  administrative  est  remplie  d’idées  libérales. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  agreer  a  messieurs 
les  Membres  qui  la  composent  ,  ainsi  qu’au  pre¬ 
mier  magistrat  de  notre  departement ,  M.  le 
baron  Pieyre ,  cet  hommage  public  de  ma  grati¬ 
tude  ,  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  ils 
accueillent  toutes  les  institutions  qui  peuvent  être 
utiles  à  l’humanité. 
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OBSERVATIONS 

CLINIQUES 

Sur  remploi  de  la  décoction  anti- 

psorique. 

Parmi  les  malades  qui  se  trouvaient  dans  les 
salles  de  l’Hôtel-Dieu  ,  et  qui  étaient  affectés  de 
la  gale,  lorsque  je  commençai  a  faire  usage  de  la 
décoction  antipsorique ,  il  y  en  avait  qui ,  dés  le 
principe ,  y  étaient  venus  comme  simples  galeux, 
attendant  de  jour  en  jour  qu’ils  eussent  recouvré 
assez  de  forces  pour  se  rendre  à  leurs  dépôts  et 
s’y  faire  guérir  de  celte  maladie.  Il  y  en  avait 
d’autres  qui  s’y  étaient  rendus  pour  des  causes 
différentes,  et  qui,  après  un  très-court  séjour,  y 
avaient  contracté  la  gale. 

Les  réglemens  de  l’hospice  proscrivant  impé¬ 
rieusement  le  traitement  de  la  gale  par  la  méthode 
des  onguens  ,  il  était  impossible  de  redonner  aux 
premiers  les  forces  nécessaires  pour  subir  une 
évacuation.  Les  seconds,  épuisés  par  les  maladies 
plus  ou  moins  graves  qui  les  avaient  conduits  a 
l’Hôtel-Dieu ,  en  étaient  à  peine  convalescens  , 
qu’affectés  de  la  gale,  ils  voyaient  s’aggraver  leur 
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état  de  jour  en  jour.  Aussi,  relégués  les  uns  et  les 
autres  dans  un  coin  d’une  salle,  ils  s’épuisaient 
bientôt  faute  de  traitement ,  tant  par  les  souffrances 
inouies  que  par  l’insomnie  opiniâtre  que  produit 
un  prurit  continuel*  et  ils  ne  tardaient  pas  à 
présenter  le  spectacle  le  plus  déplorable,  résultat 
inévitable  des  lésions  qui  s’étalent  développées 
plus  ou  moins  rapidement  dans  les  divers  sys¬ 
tèmes  de  l’économie. 

En  effet,  chez  les  uns  on  observait  des  altéra¬ 
tions  générales  ou  locales  du  système  séreux , 
suivant  la  susceptibilité  particulière  des  individus. 
Ceux  qui,  par  des  maladies  antécédentes  ou  par 
une  prédisposition  originelle,  avaient  les  organes 
thorachiques  plus  impressionables  que  d’autres 
parties  ,  se  voyaient  assez  promptement  saisis  par 
des  points  pleurétiques  ,  la  difficulté  de  respi¬ 
rer,  la  toux,  une  expectoration  plus  ou  moins 
abondante  ;  la  physionomie  s’altérait  dès-lors  ,  la 
figure  devenait  paillée  ,  comme  l’a  observé  si 
heureusement  le  savant  Broussais.  Bientôt  après 
la  fièvre  hectique  se  prononçait,  et  à  l’ouverture 
des  cadavres,  on  trouvait  des  adhérences  géné¬ 
rales  des  deux  plèvres,  et  sur  ces  mêmes  plèvres  , 
des  flocons  albumineux  épars  ça  et  là.  D’autres 
fois  c’était  le  péricarde  qui  était  le  siège  exclusif 
de  l’inflammation ,  et  dans  ce  cas  ,  la  maladie 
avait  simulé  tous  les  symptômes  d’une  hydropisie 
de  poitrine. 
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Quand  celle  siiscepiibiliie  n’avail  lieu  que  pour 
le  syslême  séreux  abdominal ,  el  je  l’ai  observe 
bien  souvent ,  lorsque  les  sujets  avaient  été  fati¬ 
gués  par  des  diarrhées ,  ou  lorsqu’ils  avaient  reçu 
sur  les  parois  du  ventre  quelques  coups  ;  dans  ces 
cas,  la  poitrine  restait  intacte  dans  le  commence* 
ment;  l’altération  du  péritoine  et  de  la  seVeuse 
des  intestins  ne  s’annoncait  alors  que  par  des 
coliques  légères  et  une  sensibilité'  un  peu  plus 
dc'veloppée  dans  les  entrailles;  chez  les  uns,  par 
des  fièvres  à  type  intermittent  tierce ,  ou  double 
tierce,  et  des  vomissemens  ;  chez  les  autres,  par 
une  diarrhée  rebelle  à  tout  traitement.  L’autopsie 
cadavérique  découvrait  alors  dans  le  bas-ventre, 
des  adhérences  du  péritoine  avec  le  foie  ,  la  rate 
et  la  séreuse  de  l’estomac  et  de  la  vessie  ;  la  séreuse 
des  intestins  était  souvent  adhérente  avec  la 
séreuse  d’une  portion  du  tube  intestinal  ,  qui 
était  en  contact  avec  elle.  Je  rencontrais  souvent 
des  épanchemens  laciiformes  dans  la  cavité  de 
l’abdomen ,  et  un  épaississement  plus  ou  moins 
considérable  de  certaines  parties  du  syslême 
séreux  qui  tapisse  cette  cavité.  Sur  plusieurs  sujets, 
j’ai  trouvé  un  grand  nombre  de  tubercules  sous 
l’enveloppe  immédiate  du  péritoine ,  tant  à  la  sur¬ 
face  du  foie  qu’à  celle  des  parois  abdominales. 

Telles  étaient  les  altérations  que  produisaient 
dans  le  système  séreux  la  continuité  des  souffrances 
et  la  permanence  de  l’irritation  psorique. 
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Les  désordres  que  présentait  le  système 
muqueux  n’élàient  ni  moins  graves  ,  ni  moins 
funestes. 

Tantôt  c’était  la  portion  tliorachique  de  ce 
système  qui  s’affectait  la  première,  tantôt  c’était 
la  portion  abdominale.  Il  était  rare  que  l’altéra¬ 
tion  ne  gagnât  pas  de  proche  en  proche  ,  et 
n’envahît  pas  successivement  toutes  les  meni^ 
branes  de  ce  genre,  pour  peu  que  la  maladie  se 
prolongeât. 

Chacune  de  ces  portions  devenait  malade, 
suivant  les  causes  qui  agissaient  plus  particulière¬ 
ment  sur  l’une  que  sur  l’autre. 

Ainsi ,  un  catharre  pulmonaire  accidentel  suf¬ 
fisait  pour  fixer  l’irritaiion  dans  les  bronches,  et 
y  développer  cette  série  d’altérations,  qui  an¬ 
noncent  la  phthisie  trachéale  ou  pulmonaire.  Sur 
un  grand  nombre,  il  n’était  besoin,  pour  déter¬ 
miner  cette  irritation  sur  la  muqueuse  pulmonaire, 
que  de  la  seule  irritation  du  système  cutané  ; 
tous  les  praticiens  s’accordent  pour  attribuer  cet 
effet  à  la  sympathie  qui  unit  ensemble  et  le 
système  cutané  et  le  système  muqueux.  D’autres 
fois  une  simple  prédisposition  originelle  ou  acci¬ 
dentelle  ,  telles  que  des  omoplates  saillantes,  la 
cage  de  la  poitrine  étroite  et  resserrée,  une 
faiblesse  spéciale  du  système  muqueux  pulmo¬ 
naire,  des  rhumes  antécédens,  des  coups  reçus  et 
appliqués  sur  les  parois  de  la  poitrine ,  était  ua 
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fnolif  pour  faire  craindre  que  les  malheureux  qui 
étaient  affectes  de  la  gale_,  et  dont  on  ne  les 
guérissait  pas,  tomV)eraient  insensiblement  dans 
cet  état,  qu’on  appelle  phthisie. 

Si,  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  muqueuse 
pulmonaire ,  l’irritation  produite  par  l’affection 
psorique  se  fixait,  par  une  sorte  de  réaction ,  sur 
la  muqueuse  gastrique  ou  intestinale,  ce  qui  arri¬ 
vait  aussi  fréquemment ,  j’observais  alors  toutes  les 
nuances  par  lesquelles  passe  une  gastrite,  et  une 
entérite  chronique.  Les  traits  se  tiraient  ;  le  teint 
jaunissait,  comme  s’il  y  eut  eu  une  légère  affection 
bilieuse  ,  tandis  que  dans  les  inflammations  du  sys¬ 
tème  séreux ,  le  teint  était  blafard  ,  blanc  sale  ;  les 
malades  accusaient  un  peu  plus  de  sensibilité  à 
l’estomac  ;  ils  vomissaient  souvent,  non-seulement 
leurs  alimens’,  mais  encore  des  tlocons  muqueux  ; 
ils  tombaient  assez  promptement  ou  dans  une 
constipation  opiniâtre ,  ou  dans  une  diarrhée  que 
rien  ne  pouvait  suspendre.  Quelques-uns  reje¬ 
taient  des  vers  qui  s’étaient  formés  au  milieu  des 
souffrances  des  voies  gastriques  et  intestinales  ; 
malgré  tous  ces  symptômes ,  la  plupart  de  ces 
malades  étaient  tourmentés  par  une  faim  vorace. 
On  présume  bien  que  cet  appétit  extrême,  loin 
d’être  un  syptôme  favorable ,  amenait  rapidement, 
quand  il  était  satisfait ,  et  la  chute  des  forces  et 
le  marasme  ;  aussi ,  la  plupart  périssaient-ils  dans 
l’étal  le  plus  malheureux. 
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L^autopsie  caHavériqueprësentait  toujours  alors 
<les  inflaiumatiODS  tres-rnarc|uees  sur  la  luufjueuse 
do  1  ostomac  et  sur  celle  des  intestins.  Ces  inflani* 
mations  se  voyaient  long-temps  meme  après  la 
mort.  Il  était  impossible  de  s  y  méprendre,  cpiand 
on  rencontrait  de  larges  plaques  d'un  rouge  plus 
ou  moins  foncé ,  faisant  saillie  d  la  surface  du 
reste  de  la  membrane^  et  dans  lesquelles  on 
voy ait,  â  l'œil  nu ,  un  grand  nombre  de  vais¬ 
seaux  dilates ,  T'emplis  d'un  sang  noir ^  tandis 
que  les  portions  environnantes,  et  qui  s’étaient 
maintenues  saines ,  n’ofTraient  que  celte  teinte 
d’un  rouge  pâle ,  qui  est  propre  aux  membranes 
muqueuses  lorsqu’elles  se  conservent  dans  leur 
état  physiologique.  L’habitude  des  autopsies  m’a 
appiis  à  regarder  ces  signes  particuliers  comme  la 
preuve  certaine  d’une  inflammation  qui  a  préexisté 
â  la  mort. 

Sur  un  très-petit  nombre  de  sujets,  j’ai  observé 
des  hydropisies  essentielles  survenues  à  la  suite  de 
gales  trop  long- temps  prolongées  3  mais  en  revan¬ 
che  ,  les  hydropisies  consécutives  étaient-elles  très- 
communes  ,  sur- tout  chez  les  sujets  qui  avaient  suc¬ 
combé  à  une  affection  organique  du  système  séreux. 

Telle  "Clait  la  fln  déplorable  qui  attendait  plus 
ou  moins  promptement  tous  les  malheureux  qui, 
affectés  de  la  gale,  venaient  à  l’hospice  pour  s’y 
fortifier  pendant  quelque  temps,  ou  cjui  l’y  con¬ 
tractaient  pendant  leur  séjour,  les  uns  elles  autres 
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ne  pouvant  recevoir  le  traitement  nécessaire  pour 
qu’on  piit  s’o[)poser  aux  ravages  d’une  maladie 
aussi  cruelle. 

C’est  sur  des  sujets  aussi  intéressans ,  destinés 
à  en  êirc  lesvictimesj  que  je  tentai  nies  premières 
expériences. 

C’est  sur  eux  que  j’ai  obtenu  les  succès  heureux 
dont  je  vais  rapporter  les  détails. 

Dans  le  nombre  de  ceux  que  j’avais  à  traiter ,  il 
y  en  avait  chez  qui  la  gale  s’était  manifestée 
comme  une  complication  accidentelle  d’aifec- 
tions  scrophuîeuses ,  scorbutiques  et  syphili¬ 
tiques. 

Il  V  en  avait  d’autres  qui,  dans  le  principe, 
n’avaient  eu  que  la  gale,  et  chez  qui  celte  maladie 
avait  déterminé  diverses  affections  graves,  telles 
que  des  fièvres  lentes ,  quotidiennes,  hectiques, 
le  marasme ,  des  infiltrations  partielles  et  univer¬ 
selles  ,  des  phénomènes  phlhisiformes,  des  dysen¬ 
teries  aiguës  et  chroniques ,  des  péripneumonies 
chroniques. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  soumis  à  ma  méthode 
de  traitement,  et  chez  lesquels  on  n’obser\aitpas 
des  complications  aussi  fâcheuses ,  les  uns  offraient 
des  gales  dégénérées  en  dartres  et  en  “teignes^ 
quelques  individus  avaient  eu  des  gales  réper¬ 
cutées  ;  deux  sujets  présentaient  des  gales 
critiques  3 

Les  autres  observations  ont  été  recueillies  hors 
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de  l’Hôtel-Dleu  ;  j’en  dois  un  grand  nombre  à  Ja 
bienveillance  de  M.  Lochmann ,  qui,  à  lui  seul , 
a  traite  et  guéri  ^  par  ma  metliode  ^  plus  de  trois 
cents  individus. 

Pour  mettre  plus  de  précision  et  d’interét  dans 
Fexposé  de  ces  observations,  je  grouperai  en¬ 
semble  celles  qui  ont  le  plus  d’analogie  ,  et  je  les 
rangerai  dans  les  sept  classes  suivantes: 

Gales  compliquées ,  gales  dégénérées, 
gales  invétérées  ,  gales  répercutées , 
gales  critiques,  gales  spontanées , 
gales  récentes  et  simples. 

Gales  compliquées. 

Je  diviserai  cette  classe  en  deux  sections. 

La  première  comprendra  les  gales  survenues 
à  des  individus  affectes  déjà  de  maladies,  telles 
que  des  affections  scropliuleuses^  scorbutiques  y 
syphilitiques,  etc. 

La  seconde  renfermera  les  gales  qui,  par  leur 
prolongation ,  auront  produit  diverses  maladies 
plus  ou  moins  graves. 

Gale  survenue  à  un  scropkuleux ,  guérie. 

Dupuis ,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  brun ,  "petite 
stature,  figure  scrophuleuse,  est  reçu  à  l’Hotel- 
Dieu  en  novembre  18093  il  avait  alors  sous  le 
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COU  et  les  aisselles  des  chapelets  de  glandes  assez 
voluminenses  et  très-dures  :  il  avait,  de  plus,  à 
la  cuisse  une  exostose  irès-prononcèe  qu’il  portait 
depuis  douze  ans.  L’affection  du  système  lympha¬ 
tique  était  déjà  ancienne;  le  jeune  homme  était 
né  à  Paris,  de  païens  dont  il  avait  lieu  de  sus¬ 
pecter  la  santé ,  et  tout  porte  à  croire  que  sa 
consiitution  éminemment scrophuleuse  était  héré¬ 
ditaire.  Sa  santé,  du  reste ,  n’était  pas  mauvaise 
lorsqu’il  entra  à  l’hôpital. 

Il  y  reçut  les  soins  qu’on  donne  à  un  scrophu- 
leux;  on  lui  prodigua  les  amers,  les  toniques, 
les  mercuriaux ,  les  excitans  externes  et  internes , 
et  les  exutoires.  Après  trois  mois  de  séjour ,  il  y 
contracta  la  gale ,  qui  parut  sous  l’aspect  miliaire , 
d’abord  au  ventre ,  puis  aux  poignets  et  aux  mains , 
ensuite  aux  jarrets.  Aussitôt  qu’on  s’en  aperçut, 
on  jeta  Dupais  dans  un  lit  consacré  aux  galeux  ; 
on  continua  le  traitement  antiscrophuleux,  et  on 
abandonna  la  gale  aux  soins  de  la  bonne  nature, 
les  réglemens  s’opposant,  comme  je  l’ai  dit,  à  la 
guérison  des  affections  psoriques  ;  les  pustules 
augmentèrent;  le  prurit  devint  insupportable. 
Dupuis  ne  goûta  plus  de  repos  ;  l’irritation  exces¬ 
sive  de  la  peau  rendit  les  organes  de  l’intérieur 
plus  sensibles  ;  la  poitrine  s’agaça  par  l’emploi 
des  remèdes  stimulans  employés  pour  l’affection 
scrophuleuse.  On  ne  les  continua  pas  moins;  la 
toux  se  manifesta  ;  elle  devint  continuelle.  De 

temps 
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temps  à  autre  Dupuis  crachait  du  sang  ;  la  fièvre 
se  manifesta  ;  elle  prit  le  type  quotidien.  D’un  jour 
à  l’autre  J  la  figure  s’altérait  davantage;  les  traits  se 
grippaient.  La  peau ,  dans  le  peu  d’intervalles 
que  pouvaient  laisser  les  pustules  et  les  ulcères 
psoriques  y  se  couvrit  de  cette  terre  qu’on  remar¬ 
que  sur  les  sujets  parvenus  au  dernier  degré  du 
rachitisme  ;  la  diarrhée  se  joignit  à  tous  ces 
symptômes  :  elle  devint  colliquative.  L’excès  de  fai¬ 
blesse  amena  un  délire  presque  permanent.  Enfin, 
le  marasme  était  presqu’à  son  comble ,  lorsque  je 
conçus  l’espoir  d’arracher  cet  intéressant  jeune 
homme  à  une  mort  certaine,  en  cherchant  à  le 
délivrer  de  la  gale ,  qui ,  depuis  six  mois ,  avait 
été  la  cause  directe  de  tous  les  désordres  dont  je 
viens  de  parler.  Comme  cette  gale  était  déjà 
ancienne ,  comme  l’irritation  établie  sur  la  peau 
était  très-vive  et  datait  de  loin,  il  me  vint  à  l’idée 
d’attaquer  la  gale  successivement  dans  chaque 
membre,  afin  d’éviter  l’inconvénient  d’une  mé¬ 
tastase  ,  qui ,  d’après  ma  manière  de  penser 
d’alors ,  eût  pu  être  la  suite  d’une  guérison  trop 
brusque.  J’ignorais  d’ailleurs  si  la  méthode  qui 
m’avait  réussi  dans  un  cas  simple ,  offrirait  le  même 
succès  dans  une  complication  aussi  fâcheuse. 
Dupuis  n’avait  plus  de  vésicatoires  ;  je  lui  en  fis 
mettre  un  au  bras  ;  je  procédai  aux  lotions. 

Je  les  commençai  le  3  août;  je  fis  frictionner 
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d’abord  le  bras  gauche  tout  entier  avec  la  décoc¬ 
tion  de  staphisaigre  opiacée ,  comme  je  l’avais 
employée  à  la  ville  ;  on  répéta  les  lotions  deux 
fois  par  jour.  Le  lendemain,  4  aoiit,  la  déman¬ 
geaison  était  plus  supportable  dans  les  parties 
lotionnées;  chaque  lotion  se  faisait  à  froid.  Le 
troisième  jour  de  ce  traitement ,  un  grand  nombre 
de  pustules  commençait  à  se  flétrir  aux  poignets 
et  sur  les  bras;  le  quatrième  jour,  il  y  avait 
moitié  moins  de  pustules.  Dupuis  ne  se  sentait 
plus  le  besoin  de  gratter  dans  les  endroits  qui  se 
guérissaient;  le  onzième  jour,  il  ne  restait  plus 
de  pustules  qu’aux  mains,  où  chaque  jour  il  en 
sortait  de  nouvelles  qui  s’emplissaient  de  pus,  se 
rompaient,  et  se  desséchaient.  Enhardi  par  ce 
succès,  je  continuai  mes  Iptions  ;  je  les  étendis  sur 
la  cuisse  et  la  jambe  du  même  côté ,  qui  offraient 
un  aspect  hideux.  J’obtins  de  ces  lotions  sur  ces 
nouvelles  parties ,  le  même  effet  que  celui  que 
j’avais  eu  au  bras,  c’est-à-dire,  démangeaison 
moindre,  affaissement  et  disparition  des  pustules 
anciennes,  et  apparition  de  nouvelles.  Pendant 
ce  traitement  je  surveillais  avec  la  plus  grande 
attention  l’état  des  fonctions ,  afin  de  m’arrêter  si 
j'eusse  remarqué  le  moindre  résultat  fâcheux  ; 
comme  je  n’en  observai  aucun ,  je  me  déci¬ 
dai  à  faire  faire  des  lotions  générales  ,  dans 
l’espérance  de  délivrer  plus  promptement  mon 
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malade  des  souffrances  affreuses  qu’il  endu¬ 
rait. 

Le  deuxieme  jour  de  la  lotion  générale,  Du¬ 
puis  me  fit  entendre  qu’il  avait  sommeillé  tran¬ 
quillement  près  de  deux  heures  j  que  ses  déman¬ 
geaisons  étaient  plus  supportables  3  qu’il  se  trou¬ 
vait  un  peu  mieux  à  l’intérieur. 

On  continua  à  le  frictionner  dans  toutes  les 
parties  où  il  y  avait  des  boutons  de  gale. 

Le  bras  qui  avait  été  frictionné  le  premier 
était  entièrement  guéri  au  quinzième  jour,  à 
l’exception  de  quelques  pustules  que  le  médica¬ 
ment  avait  fait  développer  aux  doigts. 

La  cuisse  et  la  jambe  gauche  se  guérirent 
ensuite.  Enfin 5  le  ventre,  le  dos  et  la  poitrine, 
et  les  membres  du  côté  droit ,  arrivèrent  succes¬ 
sivement  à  une  guérison  complète.  J’observai 
très-soigneusement  ce  que  devenaient  les  pustules 
par  l’action  de  la  lotion  j  je  puis  assurer  qu’il  n’en 
disparaissait  aucune  5  que  la  lotion ,  introduisant 
dans  chacune  l’eau  antipsorique ,  y  déterminait 
d’abord  une  inflammation  passagère;  puis  une 
cicatrice  nette  au-dessous.  D’après  cet  examen, 
j’étais  bien  convaincu  qu’il  ne  pouvait  y  avoir 
ni  répercussion,  ni  métastase  à  craindre  chez 
Dupuis  s  j’en  acquis  chaque  jour  une  conviction 
plus  forte  en  voyant  ce  malade  présenter  une 
amelioration  marquée  aussitôt  que  le  calme  com¬ 
mença  a  se  rétablir  a  la  peau.  Les  nuits  devinrent 
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meilleures  ;  la  toux  s’appaisa  ;  roppresslon  se 
dissipa.  L’iiœmoplilysie  n’eut  plus  lieu  ;  la 
diarrhée  colliquative  fut  moins  frequente  ;  la 
figure  se  de'grippait  de  jour  en  jour,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression.  Enfin  ,  après 
55  jours  de  traitement,  toutes  les  fonctions 
paraissaient  rentrer  dans  leur  équilibre  j  ce  qui 
n’eût  point  eu  lieu  si  la  guérison  de  la  gale  eût 
été  intempestive. 

Dupuis  a  e'ié  délivre'  de  son  affection  pso- 
rique  le  vingt-cinquième  jour.  J’ai  cherché  à 
apporter  dans  ce  premier  essai  la  circonspection 
qu’exige  l’application  d’un  nouveau  remède.  Pen¬ 
dant  ce  traitement,  je  me  contentai  d’ordon¬ 
ner  des  mucilagineux,  des  béchiques,  dans  la 
vue  de  calmer  l’irritation  extrême  des  membranes 
muqueuses.  Je  continuai,  pour  combattre  la 
diarrhée ,  l’usage  de  la  décoction  blanche  j  tous 
ces  médicamens,  qui  avaient  été  nuis  tant  que  la 
gale  existait  et  agaçait  le  système,  eurent  l’in¬ 
fluence  la  plus  heureuse  sur  le  rétablissement  de 
Dupuis  aussitôt  que  l’irritation  psorique  eût 
cessé. 

Dupuis  a  été  guéri  de  sa  gale  ;  la  guérison 
de  cette  maladie  Va  rendu  à  la  vie;  c’est  un 
fait  que  peuvent  attester  mes  élèves ,  qui  ont  vu 
l’état  déplorable  dans  lequel  était  ce  jeune  homme 
avant  son  traitement.  Ceux  qui  habitent  Orléans 
peuvent  s’en  assurer  5  car  Dupuis  est  dans  ce 
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moment  encore  retenu  à  l’Hôtel  -  Dieu ,  salle 
Saint-Louis,  n.°  4,  pour  son  exostose  à  la  cuisse 
et  son  engorgement  scrophuleux  aux  glandes  du 
col,  maladies  sur  lesquelles  le  traitement  anti- 
psorique  ne  peut  avoir  d’action. 

Gale  survenue  sur  un  scorbutique ,  guérie* 

\ 

Un  Allemand,  nommé  Convpens  ^  militaire, 
séjournait  à  l’Hôtel  -  Dieu  depuis  trois  mois , 
lorsque  je  le  trouvai  dans  la  salle  Saint-Louis, 
au  n.°  i4,  en  août  1810. 

Cet  homme,  qui  paraissait  avoir  été  fort,  était 
alors  réduit  à  un  état  de  débilité  tel  qu’il  est 
difficile  de  se  le  peindre  5  ses  dents  étaient 
déchaussées  5  ses  gencives  saignantes  et  au  trois 
quarts  rongées.  Des  hémorragies  passives  qui  se 
manifestaient  de  temps  à  autre  augmentaient 
encore  sa  faiblesse  j  une  diarrhée  séreuse  et  une 
fièvre  lente  se  joignaient  à  ces  symptômes  fâcheux. 
Aussi  sa  figure  était  hâve  \  il  offrait  tout  l’aspect 
de  cette  décrépitude  avancée  qu’on  appelle 
improprement  face  hyppocratique.  Ce  malheu¬ 
reux  avait  été  réduit  à  cet  état  déplorable  par 
une  affection  scorbutique  qu’il  avait  contractée 
dans  un  hôpital  ,  et  à  laquelle  s’etait  reuni  la 
gale  qu’il  portait  depuis  cinq  mois  ;  cette  gale  était 
miliaire;  elle  couvrait  la  plus  grande  partie  du 
corps;  l’irritation  qu’elle  causait  était  si  vive, 
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que,  pour  la  faire  cesser  un  moment,  le  malade 
était  obligé  de  s’emporter  avec  les  ongles  des 
portions  entières  de  la  peau,  d’où  résultaient  un 
grand  nombre  d’ulcères  sanieux. 

Telle  était  la  situation  de  ce  militaire;  quoi¬ 
qu’elle  me  parût  désespérée  au  premier  aspect, 
la  guérison  miraculeuse  de  Dupuis  me  détermina 
a  soumettre  ce  malade  au  traitement  antipsorique; 
je  m’y  décidai  d’autant  plus  que  j’étais  convaincu 
que  l’affection  scorbutique  s’aggravait  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  par  le  développement 
continuel  de  nouvelles  pustules  galeuses  ,  et 
qu’on  ne  pourrait  espérer  de  la  combattre  avec 
succès,  qu’après  avoir  détruit  la  maladie  qui  la 
compliquait,  c’est-à-dire,  la  gale. 

Je  commençai  les  lotions  le  i5  août,  d’abord 
sur  un  bras,  puis  sur  un  autre  ;  ensuite  sur 
la  jambe  et  la  cuisse  du  meme  côté ,  enfin 
partout  où  il  se  manifestait  des  pustules.  Je 
fis  continuer ,  pendant  ce  temps  ,  l’usage  du 
sirop  antiscorbulique  mêlé  au  sirop  de  quin¬ 
quina  :  je  laissai  ce  malade  à  la  double  portion 
de  vin. 

A  mesure  que  les  lotions  se  faisaient  sur  une 
partie',  il  en  résultait  une  cuisson  assez  forte  ; 
mais  bientôt  après  le  malade  éprouvait  un  calme 
inexprimable  ;  il  n’était  plus  forcé  de  se  déchirer 
comme  il  le  faisait  auparavant.  Il  put  reposer  le 
troisième  jour  de  son  traitement;  ce  repos  lui 
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parut  31  extraordinaire,  qu’il  ne  cessait  d’en 
exprimer  sa  joie  à  tous  ses  camarades. 

Le  huitième  jour  du  traitement,  la  diarrhée 
n’axait  presque  plus  lieu  ;  les  évacuations  se  bor¬ 
naient  à  deux  chaque  nuit.  Le  dixième  jour ,  les 
pustules  du  ventre  commençaient  déjà  à  guérir; 
elles  s’y  üélrissaient  d’une  manière  sensible  ;  la 
teinte  rouge  violette  qu’elles  présentaient  avant 
les  lotions  était  remplacée  par  une  teinte  plus  rosée , 
et  qui,  chaque  jour,  devenait  de  plus  en  plus 
pale.  Les  pustules  du  dos  et  des  cuisses  suivirent 
la  même  marche  ;  les  ulcères  que  s’était  creuses 
cet  homme  se  cicatrisèrent  assez  promptement. 
Celles  qui  s’étaient  développées  sur  les  bras  , 
les  avant-bras  et  aux  doigts ,  furent  plus  dif¬ 
ficiles  à  amener  à  la  dessiccation.  Les  doigts 
sur-tout  ont  été  les  derniers  à  se  délivrer  des 
boutons.  A  mesure  que  les  lotions  les  amenaient  a 
parfaite  guérison,  il  en  repullulait  de  nouveaux. 
Tout  le  corps  était  revenu  à  sa  blancheur  pre¬ 
mière  ,  et  les  mains  étaient  encore  malades.  Ayant 
alors  peu  d’expérience  de  l’effet  de  la  décoction 
antipsorique ,  j’imaginai  que  plus  il  sortirait  de 
boutons,  plus  je  procurerais  de  bien  à  mon 
malade  en  les  excitant;  aussi,  faisais-je  frotter 
les  parties  où  ils  se  développaient,  autant  que  j  en 
voyais  repulluler.  Cette  méthode  de  traite¬ 
ment  détermina  à  cet  homme  une  inflamma¬ 
tion  assez  vive  à  la  main,  qui  exigea  l’appli- 
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cation  des  topiques  émolliens;  je  suspendis  les 
lotions;  et  après  quelques  jours ^  je  remarquai 
que  l’inflammation  était  dissipée,  et  qu’il  ne 
survenait  plus  de  pustules.  Je  compris  dès-lors 
qu’il  fallait  savoir  arrêter  à  temps  Fusage  des 
lotions,  ou  en  affaiblir  l’activité  (i). 

Compens  fut  délivré  de  sa  gale  le  4  septembre, 
après  vingt  jours  de  traitement. 

Le  sommeil  revint  par  degrés,  la  diarrhée 
s^appaisa  insensiblement  ;  Compens  présenta 
bientôt  après  un  changement  favorable  dans 
ses  traits. 

Il  n’était  plus  aussi  faible;  ses  digestions  meil¬ 
leures  ranimèrent  son  organisation  ;  les  gencives 
se  raffermirent;  il  n’y  eut  plus  d’hémorragies.  CJn 
mois  et  demi  après ,  Compens  était  aussi  bien 
qu’on  pouvait  le  désirer;  il  sortit  pour  rejoindre 
son  corps  qui  était  en  Espagne. 

\  oilà  encore  une  victime  arrachée  à  une  mort 
qui  eût  été  certaine  et  inévitable ,  si  on  n’eût  pas 
eu  la  possibilité  de  guérir  la  gale. 

Quoique  celle  maladie  ne  fût  que  consécutive 


(  1  )  M.  Lcchmann  ayant  éprouvé  les  mêmes  inconvé- 
niens,  imagina,  de  son  coté,  d’essayer  l’eau  plus  faible 
pour  les  parties  où  il  se  manifesterait  une  irritation  trop 
vive.  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  cette  modification 
de  mon  traitement  lui  en  a  fait  abréger  beaucoup  la 
durée. 
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à  l’affection  scorbutique,  il  m’est  bien  démontre 
que  tant  qu’elle  n’a  pas  été  détruite,  elle  a  constam¬ 
ment  annihilé  l’action  du  traitement  dirigé  contre 
le  scorbut,  puisque  celui-ci  a  disparu  assez 
promptement  lorsque  la  peau  a  été  rendue  à 
l’intégrité  de  ses  fonctions ,  et  que  la  gale  a  été 
guérie. 

Gale  survenue  chez  un  vénérien ,  et  guérie, 

Auxonne ,  couché  au  n.^  20,  salle  Saint-Louis, 

é  * 

était  entré  à  l’Hôtel-Dieu  dans  le  courant  de 
juillet  1810:  cet  homme  offrait  un  aspect  misé¬ 
rable  :  figure  livide,  toux  continuelle,  oppres¬ 
sion  ,  fièvre  lente  hectique ,  maigreur  extrême , 
insomnie,  plusieurs  chancres  vénériens,  une  gale 
miliaire  universelle ,  des  ulcérations  éparses  ça  et 
là  à  la  peau  :  tel  était  l’état  déplorable  que  j’avais 
à  combattre. 

L’affection  syphilitique  était  ancienne^  elle 
datait  de  dix -huit  mois.  La  gale  était  surve¬ 
nue  cinq  mois  après,  sans  que  ce  malade  pût 
savoir  comment  il  l’avait  contractée.  Ainsi , 
chez  Auxonne ,  il  est  impossible  de  déterminer 
d’une  manière  précise  si  Paffection  psorique 
s’est  développée  spontanément  ou  si  elle  a  été  ' 
communiquée. 

Malgré  cette  incertitude ,  je  ne  m’en  déterminai 
pas  moins  à  chercher  à  délivrer  ce  malheureux 
de  la  maladie  qui  le  tourmentait  le  plus ,  et  qui 
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me  paraissait  avoir  amené  cette  irritation  de 
la  poitrine  qui  était  poussée  à  un  très  -  haut 
degré. 

Le  traitement  commença  le  lo  août  1810  :  on 

D  / 

fit  dès  Je  premier  jour  des  lotions  sur  tout  le 
corps,  à  l’exception  de  la  poitrine,  qui  me 
paraissait  trop  malade.  J’ordonnai  pour  tisanne 
la  décoction  de  lichen  d’Islande. 

Le  deuxième  jour,  le  malade  avait  éprouvé 
des  démangeaisons  considérables  et  des  cuissons 
assez  vives.  Memes  lotions  générales,  deux  par 
jour. 

Le  troisième  jour,  les  démangeaisons  sont 
moindres  ;  Auxonne  a  goûté  une  heure  de  som¬ 
meil.  La  toux  paraît  moins  fréquente:  il  survient 
plusieurs  boutons  cristallins.  Les  ulcérations 
fournissent  moins  de  sérosité. 

Le  quatrième  jour,  meme  état. 

Le  cinquième  jour,  la  poitrine  est  mieux; 
l’oppression  est  moindre  ;  le  sommeil  est  un 
peu  plus  long.  Les  démangeaisons  diminuent 
beaucoup  5  les  pustules  se  flétrissent;  les  ulcéra¬ 
tions  commencent  à  se  cicatriser.  Un  peu  plus 
de  nourriture,  continuation  du  lichen,  mêmes 
lotions  générales. 

Le  sixième  et  le  septième  jour,  l’amélioration 
persiste. 

Le  dixième  jour ,  le  ventre  et  les  cuisses  n’of¬ 
fraient  presque  plus  de  boutons  ;  la  peau  revenait 


/ 
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à  son  état  ordinaire.  Les  mains  et  les  aisselles  en 
étaient  couvertes;  il  s’y  développait  tous  les 
jours  de  nouvelles  pustules.  Le  sommeil  est  bon  ; 
figure  un  peu  meilleure ,  mêmes  moyens  internes, 
mêmes  lotions. 

Le  quinziéme  jour,  le  ventre,  le  dos,  les 
cuisses  et  les  jambes  sont  nettes  ;  il  n’y  a  plus  de 
pustules;  les  ulcérations  sont  tout-à-fait  cica¬ 
trisées.  Le  malade  n’eprouve  plus  de  démangeai¬ 
sons  qu  aux  mains  et  aux  poignets.  Je  fais  changer 
le  linge  ;  je  borne  les  lotions  aux  mains  et  aux 
bras.  Comme  il  se  formait  tous  les  jours  une 
nouvelle  éruption  aux  doigts  et  à  la  paume  de  la 
main ,  comme  cette  éruption  n’était  plus  cristal¬ 
line  au  sommet,  je  suspendis  deux  jours  la  lotion 
dans  ces  parties;  je  fis  frotter  les  mains  et  les 
doigts  avec  un  cérat  opiacé  ;  les  traits  sont  plus 
animes ,  le  malade  a  plus  de  force ,  sa  poitrine  est 
bien.  Je  commençai  alors  le  traitement  antivéné¬ 
rien  ;  je  donnai  le  sirop  de  cuisinier  dans  du  lait. 

Le  vingtième  jour  du  traitement,  Auxonne 
n’avait  plus  de  pustules  sur  aucune  partie  du 
corps  ;  ses  mains  s’étaient  insensiblement  calmées, 
la  cessation  des  lotions  avait  arrêté  l’éruption  des 
pustules  qui,  à  cette  époque ,  augmentait  à  chaque 
lotion  :  nouvelle  preuve  qu’il  faut  bien  reconnaître 
les  boutons  qui  surviennent  par  suite  de  l’irritation 
du  médicament,  de  ceux  qui  tiennent  à  la  sortie 
de  la  gale. 
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Le  traitement  anlivénérlen  fut  continué  un 
mois  j  la  santé  ^ Auxonne  se  fortifiant  de  jour  en 
jour,  les  symptômes  vénériens  ayant  disparu,  je 
lui  donnai  un  congé  de  convalescence  le  26  no¬ 
vembre. 

Ainsi ,  chez  ce  malade ,  la  guérison  de  la  gale 
a  permis  d^employer  les  moyens  convenables 
pour  détruire  le  virus  syphilitique ,  et  ces  moyens 
n’ont  eu  de  succès  que  parce  que  leur  effet  n’était 
plus  contrebalancé  par  finfluence  funeste  de 
l’affection  psorique. 

Gale  vénérienne  guérie, 

Morelli^  âgé  de  vingt-deux  ans,  d’un  tempé¬ 
rament  robuste ,  était  depuis  cinq  mois  consumé 
par  une  affection  vénérienne  qui  s’é  tait  manifestée 
dans  le  principe  par  des  bubons  et  des  chancres. 
On  le  soumit  à  un  traitement  ordinaire;  il  ne 
guérit  pas.  L’état  cachectique  dans  lequel  il  tomba 
parut  être  une  contre-indication  à  la  continuation 
du  traitement;  le  virus  siphilltiqne  n’en  acquit 
que  plus  d’intensité.  Il  se  manifesta  alors  sur  le 
ventre ,  aux  poignets  et  aux  jarrets ,  une  éruption 
de  petits  boutons  vésiculeux  de  la  couleur  de  la 
peau;  cette  éruption  eut  lieu  sans  que  Morelli 
ait  communiqué  avec  un  galeux.  Elle  parut  donc 
devoir  être  rangée  parmi  les  éruptions  psoriques 
spontanées  et  spécifiques.  Cette  gale  fut  combattue 
d’abord  par  la  pommade  soufrée  3  elle  ne  céda 
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point  à  ce  moyen.  On  recommença  un  nouTeau 
traitement ,  elle  parut  s’amortir  ;  mais  elle  ne 
guérit  point.  La  cacliexie  augmentant,  on  laissa 
la  gale  de  côté  pour  s’occuper  des  moyens  d’amé¬ 
liorer  la  santé  de  Morelli^  et  de  soutenir  ses 
forces  par  des  toniques  combinés  aux  antiscor¬ 
butiques.  L’éruption  psorique  augmenta  d’une 
manière  prodigieuse  *  il  n’y  avait  plus  d’inter¬ 
valles  libres  sur  la  surface  de  la  peau  :  tout  était 
envahi.  Un  prurit  insupportable,  l’insomnie ,  la 
fièvre  lente,  se  réunissaient  pour  jeter  ce  malheu¬ 
reux  dans  le  marasme.  Telle  était  la  situation  de 
Morelli^  lorsqu’on  l’envoya  à  l’Hôtel-Dieu  ;  je  le 
soumis  de  suite  au  traitement  antipsorique.  C’était 
au  mois  de  septembre  1810  qu’eurent  lieu  les 
premières  lotions  5  j’ordonnai  pour  médicament 
le  sirop  de  cuisinier  dans  du  lait. 

Le  troisième  jour  du  traitement ,  démangeaison 
un  peu  moindre,  sommeil  d’une  heure. 

Le  cinquième  jour,  pustules  commençant  à 
s’affaiblir;  quelques-unes  ayant  disparu,  avaient 
laissé  pour  trace  de  leur  existence  des  plaques 
rougeâtres  un  peu  plus  profondes  que  le  niveau 
de  la  peau  :  sommeil  de  trois  heures;  quelques 
douleurs  vagues  dans  les  membres. 

Le  sixième  jour,  disparition  des  douleurs, 
affaissement  d’un  plus  grand  nombre  de  pustules 
sur  le  ventre,  le  dos  et  les  cuisses;  éruption  de 
nouvelles  pustules  semblables  aux  premières  sur 
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les  poignets  et  aux  doigts  :  meme  traitement 
interne.  Sommeil  de  six  heures  -  commencement 
d’amelioration  dans  les  traits. 

Le  douzième  jour,  le  ventre  elles  cuisses  étaient 
à  moitié  nets  ;  les  pustules  qui  restaient  se  trou¬ 
vaient  réduites  à  des  petits  points  rougeâtres.  Il 
n’y  avait  plus  qu’une  légère  démangeaison  en 
certains  endroits,  encore  cette  démangeaison 
n’était  que  momentanée. 

Le  quinzième  jour,  le  ventre,  le  dos  et  les 
cuisses ,  n’olFraient  plus  que  les  vestiges  des 
boutons  amortis;  les  bras  étaient  nets  seulement 
â  la  partie  supérieure;  les  poignets  et  les  avant- 
bras  présentaient  plusieurs  boutons  qui  s’étalent 
développés  depuis  quelques  jours  :  l’intérieur  des 
doigts  commençait  à  se  nettoyer.  Je  fis  affaiblir 
l’eau  d’un  quart  pour  les  bras  et  les  doigts.  Som¬ 
meil  excellent  ;  un  peu  plus  de  force  ;  continuation 
des  médicamens  antivénérieus. 

Le  vingt-cinquième  jour,  Morelli  était  délivré 
de  sa  gale;  sa  peau  ressemblait  à  celle  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  essuyé  une  petite  vérole  confluente , 
mais  dont  les  cicatrices  ne  sont  que  superficielles. 

On  continua  le  sirop  de  cuisinier  un  mois  après 
la  guérison  de  la  gale  ;  la  cachexie  disparaissait 
d’un  jour  à  un  autre  ;  j’augmentai  la  portion 
de  nourriture. 

Morelli^  ayant  recouvré  ses  forces,  voulut 
quitter  l’Hôtel-Dieu;  il  sortit  pour  aller  achever 
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a  la  caserne  la  guérison  de  sa  maladie  yéné- 
rienne. 

Voila  quatre  mois  que  ce  jeune  militaire  est 
guéri  de  sa  gale,  sans  qu^il  ait  paru  sur  la  peau 
le  moindre  bouton. 

Dans  cette  observation ,  on  voit  que  j’ai  fait 
marcher  de  front  le  traitement  de  la  gale  et  celui 
de  l’alFection  syphilitique. 

On  remarquera  que  la  gale  a  guéri  la  première, 
quoiqu  il  soit  probable  qu’elle  a  été  consé*" 
cutive  a  la  vérole,  et  qu’elle  a  été  produite  par 
l’influence  de  ce  dernier  virus. 

Gales  vénériennes  guéries. 

M.  Lochmann  a  guéri,  dans  le  mois  de  no¬ 
vembre  dernier,  a  la  caserne  du  ii5.^,  deux 
autres  Italiens  affectés,  comme  Morelli^  d’une 
affection  syphilitique  ancienne,  et  d’une  gale 
miliaire  qui  s’était  manifestée  sans  communica¬ 
tion*  Ces  deux  malades  s’appellent,  l’un  Conta-- 
dini^  Faucheux ^  le  premier  avait  eu  des 

chancres  qui  avaient  été  brûlés  et  guéris  :  il  était 
resté  cachectique.  Il  portait  la  gale  depuis  six 
mois,  lorsque  M.  Lochmann  le  soumit  en  même 
temps  au  traitement  antipsorique  végétal  et  au 
traitement  antivenérien  par  la  liqueur  de  Van- 
Svieten.  Ce  malheureux  ne  dormait  pas  depuis 
long— temps  ^  cette  insomme  l’avait  jeté  dans  une 
sorte  de  marasme  et  de  fièvre  lente.  Contadini 
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fut  lotionné  deux  fois  par  jour;  au  dixième  Jour 
de  ce  traitement,  une  grande  partie  des  pustules 
s’était  fle'trie  ;  il  s’éleva  plusieurs  furoncles  au 
ventre  et  sur  les  cuisses.  Le  sommeil  commença 

a 

à  se  manifester.  On  continua  les  lotions  jusqu’au 
vingt-deuxième  jour  ;  alors  Contadini  parut  par¬ 
faitement  guéri  de  sa  gale.  M.  Lochmann  ^  après 
avoir  combattu  aussi  heureusement  cette  première 
maladie,  qui  cependant  paraissait  dépendante  de 
l’affection  syphilitique ,  se  rendit  également  maître 
de  cette  dernière  après  un  mois  de  traitement 
méthodique.  Le  second ,  nommé  Faucheux ,  se 
trouvait  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Après  avoir 
été  affecté  de  la  vérole  pendant  quatre  mois ,  il 
éprouva  presque  subitement  une  éruption  pso- 
rique  sur  les  poignets,  les  jarrets  et  le  ventre. 
Faucheux  assura  n’avoir  point  touché  à  des 
galeux.  Cette  gale  existait  depuis  un  mois  ;  elle 
était  miliaire ,  et  très-abondante,  particulièrement 
sur  le  ventre  et  aux  mains.  Elle  causait  une 
démangeaison  très-vive  ;  elle  ôtait  tout  sommeil. 
C’est  dans  cet  état  que  Faucheux  fut  traité 
d’abord  pour  la  gale.  On  le  lava  deux  fois  par 
jour  avec  les  lotions  chaudes  ;  on  les  continua 
vingt-un  jours.  Aux  secondes  lotions ,  il  survint 
beaucoup  plus  de  pustules  qu’il  n’y  en  avait ,  et 
cependant  la  démangeaison  commençait  déjà  à 
être  moindre  ;  au  douzième  jour ,  le  calme  était 
tel  qu’on  pouvait  le  désirer  :  Faucheux  reposait 

presque 
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presque  toute  la  nuit.  Dès-lors  on  commença  le 
traitement  antivénérien  ;  les  pustules  s’affaissèrent , 
se  flétrirent ,  disparurent  successivement  aux 
cuisses,  au  ventre,  au  dos  et  aux  mains.  Le  trente- 
deuxieme  jour,  Faucheux  avait  la  peau  nette; 
cependant  on  distinguait  très-bien  les  plaques 
nombreuses  des  pustules  desséchées.  La  contiua- 
tion  du  traitement  vénérien  a  guéri  complètement 
le  virus  syphilitique  au  bout  de  deux  mois. 

Gale  avec  fièvre  lente ,  marasme ,  infiltration 
coTnTTiençante  ^  guérie» 

Rhodoc ,  allemand ,  jeune  homme  d’une 
faible  stature ,  épuisé  par  des  routes  longues  et 
pénibles,  entra  à  l’Hôtel-Dieu  dans  le  mois  de 
mars  1810;  il  y  fit  une  fièvre  putride;  il  en  était 
à  peine  convalescent,  qu’il  y  contracta  la  gale, 
L’eruption ,  d’abord  légère ,  augmenta  prodi¬ 
gieusement.  Je  le  fis  monter  à  la  salle  des  galeux, 
où  je  le  retrouvai  au  mois  d’août  de  la  même 
année ,  quatre  mois  après  l’apparition  de  la  gale. 
Ce  jeune  homme  n’avait  pu  se  rétablir.  Son  corps 
était  tout  couvert  de  pustules  miliaires  sèches , 
pâles  ;  le  marasme  était  porté  au  plus  haut  degré  ; 
la  fièvre  lente  l’avait  consumé;  déjà  l’infiltration 
se  manifestait  à  la  figure ,  et  le  ventre  commen¬ 
çait  a  se  balloner  ;  à  ces  symptômes  se  joignait 
une  diarrhée  séreuse  et  très-abondante.  Con- 
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vaincu  que  Fëtat  déplorable  dans  lequel  je 
voyais  BJiodoc ,  ne  dépendait  que  de  Firritalion 
continuelle  causée  par  la  gale ,  je  pris  le  parti  de 
le  soumettre  au  traitement  antipsorique.  Avant 
de  le  commencer,  je  fis  applir^uer,  par  précau¬ 
tion,  un  vésicatoire  à  une  cuisse. 

Les  lotions  eurent  lieu  pour  la  première 
fois  le  5  août  1810;  le  8^  l’éruption  était  beau¬ 
coup  plus  considérable  qu’auparavant^  les  bou¬ 
tons  se  touchaient  ,  la  démangeaison  des 
nouvelles  pustules  était  très- vive  ;  le  g  ,  tous 
les  boutons  avaient  été  rompus  par  le  frot¬ 
tement  et  ouverts  par  le  sommet  ;  il  en  décou¬ 
lait  une  sérosité  abondante.  Il  y  avait  déjà  un 
peu  plus  de  sommeil.  Je  continuai  les  lotions 
pendant  vingt-cinq  jours.  Dans  l’intervalle  du 
dixième  jour  au  vingt-cinquième  ,  le  sommeil  fut 
plus  long ,  la  figure  commença  à  se  dégripper ,  la 
diarrhée  séreuse  devint  et  moins  fréquente  et 
moins  abondante.  Je  donnai  intérieurement  la 
gelée  de  lichen  aromatisée  5  successivement  les 
pustules  se  flétrirent,  disparurent,  ne  laissant 
d’autre  marque  de  leur  apparition,  que  ces 
plaques  rougeâtres  dont  j’ai  déjà  parlé.  Insen¬ 
siblement  les  forces  augmentèrent ,  l’infiltration 
se  dissipa ,  et  Rhocloc  put  sortir  de  l’Hôtel- 
Dieu,  un  mois  et  demi  après  son  traitement, 
étant  alors  assez  fort  pour  aller  rejoindre  ses 
drapeaux. 


(  ) 

L  état  cachectique  de  ce  malade  et  Fancîenneté 
de  sa  gale,  ne  me  permettaient  pas  d’espérer  que 
j  obtiendrais  une  guérison  aussi  prompte. 

^  Ceux  qui  ont  suivi  cet  intéressant  jeune  homme 

n  ont  pû  s’empêcher  d’en  exprimer  leur  éton¬ 
nement. 

Gale  avec  marasme,  infiltration  et  phénomènes 

phthisif ormes. 

Un  italien,  nommé  Poretti,  soldat  du  ii5.® 
entre  à  l’Hôtel-Dieu  en  juin  1810,  était  à  peu 

près  dans  le  même  état  que  Rhodoc  ,•  il  avait 
de  plus  que  ce  jeune  allemand  une  toux  conti¬ 
nuelle,  une  expectoration  puriforme,  des  sueurs 
colliquatives ,  la  figure  plus  bouffie,  enfin  tous 
les  symptômes  qui  caractérisent  une  phthisie 
pulmonaire  au  troisième  degré,  üue  insomnie 
cruelle,  une  voracité  sans  égale,  étaient  les 
symptômes  qui  tourmentaient  davantage  ce 
malade.  Poretti  était  insensiblement  tombé  dans 
cet  état  désespéré  depuis  quatre  mois,  époque  où 
il  avau  contracté  une  gale  miliaire  sèche,  accom¬ 
pagnée  d’ulcérations  nombreuses.  On  était  las  de 
le  couvrir  de  vésicatoires  et  de  lui  prodiguer  les 
bechiques,  les  pectoraux ,  les  analeptiques  et  les 
toniques.  Cet  italien  paraissait  condamné,  comme 
tant  d’autres  qui  l’avaient  précédé ,  à  terminer 
bientôt  sa  carrière  de  souffrances. 

Le  traitement  antipsorlque  ,  appliqué  avec 
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précaution  pendant  un  moisj  Fa  rappelé  à  la  vie 
en  le  délivrant  de  la  gale.  En  ellet ,  aussitôt  après 
la  guérison  de  cette  maladie,  Poretti  a  pu 
goûter  un  peu  de  sommeil  5  on  a  vu  successive¬ 
ment  la  poitrine  se  calmer,  Fexpecloration  dimi¬ 
nuer;  les  forces  se  sont  rétablies  par  degrés,  les 
sueurs  colliquatives n’ont  plus  eu  lieu,  la  bouffis¬ 
sure  s’est  dissipée  ;  j’ai  augmenté  alors  la  nourri¬ 
ture  ;  les  digestions  ont  été  bonnes  ;  les  traits  de 
la  figure  se  sont  recomposés  ,  pour  ainsi  dire  ,  et 
enfin  ce  malade  est  passé  de  la  convalescence  à 
un  état  de  santé  très-satisfaisant  dans  l’intervalle 
de  deux  mois.  Poretti  est  sorti  guéri  en  novembre. 

Pendant  le  traitement  de  la  gale,  et  après,  il 
m’a  suffi  de  mettre  le  malade  à  une  diète  lactée  et 
à  la  gelée  de  lichen ,  combinée  par  intervalles 
avec  le  sirop  de  quinquina. 

Gale  miliaire  compliquée  de  dysenterie  aiguë, 

Pezautj  soldat,  né  à  Châteauneuf,  départe¬ 
ment  du  Loiret ,  gagne  la  gale  en  revenant  d’x4.11e- 
magne  ;  il  est  attaqué  de  la  fièvre  à  son  passage  à 
Orléans ,  dans  le  mois  de  juillet.  On  le  reçoit  à 
l’Hôtel-Dieu.  La  fièvre,  qui  était  tierce,  céda 
bientôt  à  quelques  amers  et  à  un  peu  de  quin¬ 
quina.  Je  lui  donnai  une  convalescence  pour  aller 
se  faire  traiter  de  la  gale  chez  ses  parens  ;  en  effet , 
il  se  renydil  à  Châteauneuf,  oii  il  fut  frotté  avec 
uue  pommade  dont  il  ignore  la  composition.  La 
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gale  disparut  peu  de  jours  après ,  mais  les  intes¬ 
tins  s’irritèrent  tout  à  coup.  Il  survint  une  dysen¬ 
terie  très-douloureuse,  qui  obligea  Bezaut  à 
letourner  à  l’Holel-Dieu  beaucoup  plutôt  que  sa 
convalescence  ne  le  lui  commandait  :  ce  fut  vers 
le  10  août  1810  qu’il  y  rentra.  Quoique  la  dysen¬ 
terie  ne  datat  que  de  dix  jours,  ce  jeune  homme 
11  était  point  reconnaissable  *  il  n’avait  pas  le 
moindre  bouton  sur  le  corps  :  figure  grippée  , 
fièvre  avec  redoublement  tous  les  jours,  coliques 
insupportables,  ëpreintes,  vingt  à  trente  évacua¬ 
tions  par  jour;  dans  toutes  les  évacuations  alvines, 

sang  intiniementmêléavecles  matières  muqueuses; 

prostration  de  forces  extrême  ,  langue  sèche  , 
roue  ^  telle  était  la  position  de  Bezaut  lorsque  je 
le  reçusàl’Hôtel-Dieu,  au  n."  10,  salle  S.-Louis. 
Des  qu  il  m  eut  appris  que  sa  gale  avait  disparu 
tout  à  coup  ,  et  qu’aussitot  après ,  la  dysenterie 
était  survenue ,  je  ne  doutai  plus  qu’il  n’y  eût 
répercussion.  Je  procédai  alors  comme  si  la  gale 
existait  à  la  surface  du  corps,  soumis  Bezaut 
au  traitement  antipsorique.  Je  fis  frictionner  ce 
malade  avec  l’eau  antipsorique  très-chaude,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  parties  oû  les  pustules 
avaient  été  plus  nombreuses.  J’ordonnai  les  muci- 
lagineux  à  l’intérieur  et  des  topiques  émolliens 
sur  le  ventre  ;  je  fis  marcher  de  front  le  traitement 
antidysentérique  et  le  traitement  antipsorique  ; 
le  troisième  jour  des  lotions,  les  poignets,  les 
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mains,  les  jarrets,  étaient  couverts  de  pustules 
galeuses  très-petites,  sèches  et  rouges;  la  déman¬ 
geaison  était  extrême.  La  dysentene  ne  s’appaisa 
un  peu  que  vers  le  quatrième  jour,  époque  ou 
J^ezaut  présentait  le  corps  couvert  de  pustules 
innombrables  et  essentiellement  psoriques.  Je  lis 
bassiner  avec  la  solution  toutes  les  parties  où  se 
trouvaient  ces  pustules;  je  recommandai  qidonfit 
les  lotions  deux  fois  par  jour,  et  toujours  chaudes. 
Les  pustules  qui  s’étaient  élevées  sur  la  peau,  par 
l’influence  des  lotions,  se  rompirent,  se  flétri¬ 
rent,  puis  se  séchèrent  et  tombèrent  en  écailles 
furfuracées.  J’obtins  ce  résultat  heureux  après  le 
vingt-cinquième  jour  :  à  cette  époque  du  traite¬ 
ment  ,  il  n’y  avait  plus  que  de  légères  traces 
d’irritation  aux  poignets  et  aux  mains ,  et  quel¬ 
ques  furoncles  qui  s’étaient  montrés  aux  cuisses. 
La  dysenterie  était  tout- à-fait  guérie.  Je  terminai 
la  cure  par  deux  bains  d’eaux  de  Barége  factices. 
JBezaut  sortit  de  l’Hôtel-Dieu  à  la  fin  de  sep¬ 
tembre  ,  plein  de  santé.  Il  est  maintenant  sous  ses 
drapeaux. 

Dans  ce  cas,  la  dysenterie  a  élé  bien  évidem¬ 
ment  le  produit  de  la  disparition  trop  brusque 
de  la  gale ,  puisqu’elle  a  cédé  assez  rapidement 
aussitôt  que  l’afiPection  psorique  a  reparu.  A  quoi 
eut  servi  le  traitement  de  la  dysenterie  chez  ce 
malade ,  si  on  n’eût  pas  réussi  à  rappeler  la  gale 
au  dehors,  et  si  ensuite  on  n’eût  point  eu  les 
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moyens  de  guérir  celle  dernière  ;  Bezaut  aurait 
succombé  tôt  ou  t^rd  à  une  enlérile  chronique. 

Gale  compliquée  de  fièvre  lente  y  expectoration 
pur  forme  et  de  marasme ,  guérie, 

Jacmon^  au  n.”  20  de  la  salle  Saint-Louis, 
militaire  d’une  constitution  assez  robuste,  portait 
depuis  seize  mois  une  gale  miliaire  qu’il  avait 
contractée  à  l’armée  d’Espagne;  à  deux  reprises 
différentes  ,  Jacmon  s’était  frotté  avec  de  la  pom¬ 
made  soufrée  sansavoir  pu  se  guérir  radicalement. 
A  cette  gale  se  joignit  une  petite  fièvre  lente,  cjui 
força  ce  malade  à  se  rendre  à  l’Hôtel-Dieu.  Il  y  était 
depuis  un  mois,  lorsque  je  le  vis  pour  la  première 
fois  à  la  salle  Saint-Louis,  en  août  1810.  Pendant 
cet  intervalle ,  la  gale ,  abandonnée  à  elle-même , 
avait  fait  des  progrès  prodigieux;  elle  était  de 
l’espèce  qu’on  appèle  canine.  Les  boutons  étaient 
a  peine  visibles,  tous  très-pâles;  la  peau  en  était 
couverte;  le  ventre,  les  cuisses,  les  bras,  étaient 
les  parties  ou  l’éruption  s^était  faite  avec  le  plus 
d’abondance.  Aussi,  y  remarquait-on  en  assez 
grand  nombre  des  plaques  ulcérées  que  la  déman¬ 
geaison  excessive  et  le  besoin  de  gratter  avait 
occasionnées.  Sa  physionomie  se  grippait;  le  peu 
d’embonpoint  C[ui  lui  était  resté  disparaissait  jour¬ 
nellement;  les  forces  s’épuisaient  sensiblement  , 
la  toux  se  manifesta  ;  il  y  eut  alors  une  expectora¬ 
tion  qui  commença  par  être  muqueuse,  et  qui 
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devint  ensuite  sensiblement  puriforme  ;  le  ventre 
s’affecta  ;  la  diarrhée  survint.  Je  venais  de  sauver 
Dupuis ,  Rhodoc  et  cpielques  autres  malades 
aussi  désespeVés.  Je  pris  le  parti  de  soumettre 
Jacmon  à  mon  traitement;  je  commençai  les 
lotions  ge'nérales  le  lo  septembre.  Je  joignis  à 
ce  traitement  externe  une  décoction  de  lichen 
d’Islande ,  coupée  avec  du  lait. 

Dés  le  quatrième  jour ,  j’aperçus  une  amélio¬ 
ration  marquée  dans  la  vitalité  de  la  peau  ;  les 
pustules,  qui,  jusque  là,  avaient  été  presque 
invisibles  en  raison  de  leur  pâleur,  se  dévelop¬ 
pèrent  davantage  et  s’animèrent  un  peu  plus  ;  il  y 
eut  quelques  heures  de  sommeil ,  ce  qui  n’avait 
point  eu  lieu  depuis  un  mois. 

Au  sixième  jour,  la  diarrhée  était  moins  séreuse 
et  moins  fréquente;  la  poitrine  était  toujours  aussi 
irritée.  L’expectoration  puriforme  ne  diminuait 
pas;  je  lis  établir  au  bras  un  vésicatoire  plus 
considérable  que  celui  que  portait  Jacmon. 

Au  dixième  jour,  les  pustules  étaient  déjà 
amorties  dans  une  grande  partie  du  corps;  la 
dessiccation  se  faisait,  comme  chez  les  autres, 
beaucoup  plus  promptement  au  ventre  et  sur  les 
cuisses  qu’aux  bras.  J’ignore  quelle  est  la  cause 
de  cette  singularité  ;  diarrhée  moindre ,  évacua¬ 
tions  réduites  à  trois  chaque  nuit,  toux  moins 
fréquente  ,  expectoration  plus  rare ,  calme  dans 
la  respiration. 
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Le  quinzième  jour,  chute  des  pustules  du 
ventre,  du  dos  et  des  cuisses;  peau  nette  et 
animée  dans  les  endroits  qui  formaient  la  petite 
cicatrice;  éruption  se  renouvelant  sans  cesse  aux 
mains  et  dans  l’interstice  des  doigts,  mais  sous  la 
fo  rme  de  boutons  phlegmoneux,  et  se  remplissant 
de  pus.  Je  fais  affaiblir  l’eau  d’un  tiers  pour  les 
bras  et  les  mains  ;  il  se  manifeste  un  furoncle  à 
l’avant-bras.  Je  fais  cesser  les  lotions  sur  la  partie 
où  il  s’est  deVeloppé  ;  il  avorte. 

Le  vingt-cinquième  jour,  Jacmon  n’avait  plus 
de  diarrhe'e  ;  sa  toux  e'tait  supportable  ;  il  y  avait 
peu  d’expectoration ,  le  sommeil  était  revenu , 
les  forces  reprenaient  :  j’augmentai  progressive¬ 
ment  la  nourriture.  On  voyait  poindre  de  temps 
à  autre  quelques  pustules  à  sommet  vésîculeux  ; 
je  les  fis  toucher  par  la  solution  pure  ;  elles  dispa¬ 
rurent  le  second  jour  des  lotions. 

Le  trentième  jour,  ce  militaire  était  délivré  de 
sa  gale;  la  peau  était  aussi  blanche  qu’avant  sa 
maladie.  La  poitrine  était  aussi  bien  qu’on  pouvait 
l’espérer.  Jacmon  demeura  encore  quelque  temps 
à  l’Hôtel-Dieu  ;  il  en  sortit  à  la  fin  d’octobre,  en 
état  de  retourner  a  son  corps. 

Je  remarquai  avec  un  grand  intérêt  sur  ce 
malade  que  les  forces  s’amélioraient  avec  rapidité , 
a  mesure  que  l’irritation  extrême  de  la  peau  s’ap- 
paisait;  ce  qui  me  le  prouvait ,  c’est  que  cette 
amélioration  avait  lieu  avant  même  qu’on  eût  eu 
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le  temps  suffisant  pour  reparer  par  la  nourriture 
rëpuisement  dans  lequel  il  était  tombé.  Il  en  fut 
de  meme  des  autres  symptômes  qui  désignaient 
une  alTeclion  grave  de  la  poitrine  5  ils  se  calmèrent 
dès  qu’on  eût  détruit  la  cause  qui  les  avait  fait 
naître  et  les  entretenait. 

Gale  compliquée  dé  affection  phthisiforme. 

Angori ,  jeune  soldat  du  li5.®  régiment, 
structure  délicate,  poitrine  resserrée,  pommettes 
colorées,  omoplates  saillantes,  toussant  souvent, 
contracte  la  gale  dans  cette  disposition  5  il  la 
portait  depuis  deux.  mois.  L’état  cachectique  dans 
lequel  il  tomba  tout  à  coup  ne  permit  pas  qu’on 
lui  administrât  le  traitement  antipsorique  ordi¬ 
naire  \  on  Fenvoya  à  l’Hôtel-Dieu  au  mois  d’août 
1810  ;  je  l’y  reçus  à  la  salle  S.-Louis,  n.^  17. 
Fièvre  lente,  toux  continuelle,  expectoration 
puriforme  le  matin ,  point  pleurétique  en  tous¬ 
sant  ,  prostration  de  forces  ,  insomnie  opiniâ¬ 
tre,  sueurs  abondantes  toutes  les  nuits,  tel  était 
l’état  oit  se  trouvait  ce  jeune  malade  •  j’étais  trop 
convaincu  de  la  nécessité  de  le  délivrer  prompte¬ 
ment  de  sa  gaie  pour  retarder  un  instant  l’emploi 
de  la  solution. 

J’en  commençai  l’usage  le  i4  août;  je  le  cessai 
le  26  septembre.  Pendant  ce  traitement  je  me 
contentai  de  donner  à  Ansiori  une  tisanne  adou- 
cissante  composée  de  lait  coupé  a\ec  l’eau  d’orge. 
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La  nourriture  se  composa  de  soupes  au  lait  et 
de  riz. 

Dans  les  premiers  jours  je  fis  alterner  d’un 
membre  à  un  autre  les  lotions;  le  cinquième  jour 
je  les  fis  faire  généralement  sur  tout  le  corps. 

A  cette  époque ,  Angori  avait  déjà  recouvré 
un  peu  de  sommeil;  les  pustules  du  ventre,  du 
dos  et  des  cuisses,  s’étaient  un  peu  flétries.  La 
démangeaison  était  presque  nulle. 

Au  onzième  jour ,  la  toux  était  moins  intense  ; 
cependant  l’oppression  était  aussi  pénible.  On 
pouvait  déjà  observer  un  peu  de  diminution  dans 
l’intensité  de  la  fièvre  lente  ;  la  figure  se  ranimait. 
J’augmentai  un  peu  la  quantité  des  alimens  ;  je 
donnai  quatre  soupes  au  riz,  quelques  œufs. 

Le  vingt-huitième  jour,  le  ventre ,  le  dos  et  les 
cuisses,  e'taient  nets;  les  pustules  étaient  tombées 
en  farine  :  celles  du  poignet  se  flétrissaient.  Il 
survint  un  furoncle  au  bras;  j’y  fis  appliquer  du 
cérat  opiacé  en  assez  grande  quantité  pour 
diminuer  la  sensibilité  dans  cette  partie.  Je 
réussis  ;  le  furoncle  ne  suppura  point.  Je  fis  affai¬ 
blir  dès  ce  moment,  d’un  quart,  la  force  de  la  solu¬ 
tion;  j’en  bassinai  doucement  les  bras,  les  avant- 
bras  et  les  doigts,  qui  étaient  plus  malades,  l’irrita¬ 
tion  se  bornant  alors  à  ces  seules  parties.  J’observai 
cjue  la  poitrine  s’améliorait  sensiblement  ;  la  toux 
diminuait  aussi  progressivement ,  et  l’expectora¬ 
tion  n’était  plus  aussi  abondante. 
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Successivement  je  vis  se  calmer  et  se  dissiper 
les  symptômes  cpii,  dans  le  principe ,  m’avaient 
fait  présumer  Angori  était  affecte'  d’une  véri¬ 
table  plitliisie  à  lacpielle  il  devait  succomber  ; 
heureusement  cette  affection  e'tait  consécutive  , 
et  la  cause  qui  l’avait  produite  fut  combattue 
assez  à  temps  pour  empêcher  qu’il  ne  se  formât 
des  altérations  profondes  dans  les  organes,  alté¬ 
rations  qui  eussent  rendu  infructueuse  toute 
méthode  de  traitement. 

Angori  est  sorti  guéri ,  et  de  sa  gale  et  de  son 
affection  phthisiformc  ;  il  est  maintenant  dans  le 
ii5.®  régiment  5  où  il  jouit  de  la  meilleure 
santé. 

Gale  miliaire  avec  fièvre  lente ^  cachexie  ma¬ 
rasme  ^  et  ulcères  profonds  J  guérie* 

I 

Fantini.,  soldat  du  ii3.®  régiment,  structure 
mince,  délicate,  corps  alongé,  peau  blonde, 
âgé  de  vingt-trois  ans.  Ce  jeune  homme  avait 
gagné  la  gale  en  revenant  d’Espagne;  il  n’avait 
pu  s’en  faire  guérir  en  route.  Il  arriva  à  Orléans 
dans  l’ctat  le  plus  misérable  ;  il  fut  envoyé  à 
i’Holel-Dieu ,  où  il  fut  reçu  dans  le  mois  de 
juillet.  Fièvre  lente  ,  avec  des  redoublemens  mar* 
qués  à  la  même  heure,  ayant  heu  tous  les  jours  ; 
prostration  de  forces,  maigreur  extrême,  peau 
terreuse  et  couverte  de  boutons  d’une  gale  sèche, 
très-petite,  pâle,  excoriée  en  plusieurs  endroits, 
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et  particulièrement  aux  deux  coudes,  où  11  s’ëtalt 
formé  des  ulcérations  profondes,  d^où  s’écoulait 
chaque  jour  une  grande  quantité  de  sérosité 
sanieuse.  C’est  dans  cette  situation  affligeante  que 
se  trouvait  ce  militaire,  lorsque  je  lui  donnai  mes 
soins  au  mois  d’aoùt.  Fantini  ne  pouvait  se  livrer 
au  sommeil,  tant  était  grande  la  démangeaison 
qu’il  éprouvait. 

Couché  avec  Dupuis,  dont  j’ai  donné  l’obser¬ 
vation  intéressante ,  Fantini  voulut  suivre  le 
traitement  simple  qui  venait  de  le  guérir  j  il  me 
demanda  lui-même  à  se  frotter  avec  l’eau.  Sa 
gale  datait  de  trois  mois. 

Son  traitement  commença  le  26  août  et  fut 
termine  le  29  septembre;  les  ulcères  psoriques 
furent  cicatrisés  le  huitième  jour.  Les  médicamens 
internes  se  composèrent  de  l’usage  des  amers,  et 
du  sirop  antiscorbutique  combiné  avec  le  quin¬ 
quina.  La  fievre  lente  ,  qui  était  évidemment 
produite  par  l’état  d’agacement  de  la  peau ,  se 
calma  dans  la  progression  de  la  guérison  de  la 
gale.  La  cachexie  se  dissipa  ;  Fantini  recouvra 
un  peu  de  forces  ;  le  marasme  fît  place  à  une 
sorte  d’embonpoint  ;  enfin  ce  malade  a  pu  sortir 
de  l’Hôtel-Dieu  un  mois  après  la  guérison  de  sa 
gale.  Il  est  maintenant  à  son  régiment. 
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Gale  compliquée  déulcères  croûteux  et  de  fièvre 

lente ,  guérie. 

aussi  contracté  la  gale  en  Espagne, 
dans  l’iiiver  de  1809;  n’étant  plus  capable  de 
faire  son  service ,  il  fut  renvoyé  à  son  dépôt  à 
Orléans,  et  de-là  il  passa  à  l’Hôtel -Dieu  en 
septembre.  Les  pustules  qui  couvraient  ses  poi¬ 
gnets,  ses  jarrets,  le  pli  des  coudes,  une  partie 
du  ventre,  étaient  petites,  miliaires,  sèches  5 
riiabitude  de  la  peau  était  terreuse.  Il  était 
consumé  par  une  fièvre  lente,  sans  qu’on  pût 
accuser  l’affection  d’aucun  organe  d’en  être  la 
cause  immédiate  ;  il  portait,  en  outre,  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse  gauche  une 
large  croûte  ulcéreuse,  d’oû  s’échappait  une  séro¬ 
sité  limpide  très-âcre  qui  produisait  â  l’entour  une 
infinité  de  pustules  galeuses.  Ce  soldat  avait  été 
traité  en  Espagne  par  la  pommade  soufrée  5  la 
gale  n’avait  été  que  palliée,  et  l’ulcère  n’avait 
jamais  été  cicatrisé. 

Soumis  à  mon  traitement  pendant  trente  jours , 
ce  malade  a  vu  di&paraître  sa  gale  et  l’ulcère 
croûteux  ;  peu  de  temps  après  ,  la  fièvre  lente 
a  cessé  presque  spontanément.  Chez  Moretti^  je 
voulus  m’assurer  si  la  guérison  de  la  gale  entraî¬ 
nerait  la  guérison  de  la  fièvre  lente  j  ce  motif 
m’empêcha  de  lui  donner  d’autre  tisanne  qu’une 
décoction  de  lichen  aromatisé.  Sa  guérison  a  jus¬ 
tifié  ma  manière  de  voir. 
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Gale  compliquée  de  fièvre  lente  et  d^anasarque , 

guérie. 

Suivi.,  soldat  du  ii5.®  régiment,  était  du 
nombre  des  anciens  galeux  que  je  trouvai  en 
août  1810,  à  la  salle  Saint-Louis,  et  qui,  faute 
de  traitement,  étaient  réduits  à  désirer  la  mort, 
tant  leurs  souffrances  étaient  vives. 

Ce  malheureux  jeune  homme  était  depuis  six  ans 
affecté  d’une  gale  petite,  sèche,  confluente,  avec 
des  ulcérations  éparses  sur  plusieurs  membres. 
On  r  avait  fait  disparaître  une  fois;  mais  elle 
reparut  un  mois  après.  L’état  cachectique  dans 
lequel  était  tombé  Salvi  n’empécha  pas  qu’il  ne 
se  rendît  de  la  Toscane  à  Orléans ,  où  était 
son  régiment.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu’on 
l’envoya  à  l’Hotel  -  Dieu  pour  s’y  faire  traiter 
d’une  fièvre  lente  ;  ce  jeune  homme  y  était 
depuis  trois  mois  ,  et  chaque  jour  il  s’épui¬ 
sait  davantage.  La  fièvre  lente  continuait  de  le 
consumer;  la  maigreur  était  extrême  :  à  cette 
maigreur  se  joignit  une  anasarque  générale.  Le 
tissu  cellulaire  s’infiltra  d’abord  dans  les  endroits 
oîi  la  pression  avait  lieu  ;  l’anasarque  devint 
ensuite  générale.  Cette  situation  déplorable  me 
détermina  à  employer  le  moyen  simple  qui  m’avait 
déjà  réussi ,  et  le  seul  qui ,  dans  les  circonstances , 
pouvait  arracher  ce  malade  à  la  mort. 

J’eus  recours  aux  lotions  générales  le  23  août| 
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on  les  continua  pendant  quarante  Jours ,  en  les 
affail)]issant  de  temps  en  temps.  Je  combinai  ce 
traitement  externe  avec  Fusage  du  sirop  de  quin¬ 
quina  ,  et  la  décoction  vineuse  de  lichen. 

Voici  l’effet  que  j’observai  de  cette  mé¬ 
thode  : 

Jusqu’au  septième  jour ,  il  ne  se  manifesta  dans 
la  santé  de  Salvi  d’autre  amélioration  qu’une 
teinte  un  peu  plus  animée  dans  les  pustules  pso- 
riques.  Avant  les  lotions,  ces  pustules  étaient 
d’un  blanc  mat ,  et  très-petites  ;  elles  se  dévelop¬ 
pèrent  davantage.  La  démangeaison,  qui  était 
insupportable  avant  le  traitement,  et  qui  ôtait 
tout  sommeil ,  était  déjà  moins  vive  ;  il  y  avait 
des  intervalles  de  calme. 

D  U  huitième  jour  au  douzième ,  il  se  fit  une 
éruption  nouvelle  de  pustules;  chaque  pustule 
offrait  un  sommet  cristallin.  Les  anciennes,  qui 
s’étaient  d’abord  ranimées,  se  flétrissaient  déjà; 
on  en  voyait  quelques-unes  qui  étaient  tombées. 
Les  ulcérations  ne  se  séchaient  pas  encore ,  pro¬ 
bablement  en  raison  de  l’infiltration  du  tissu 
cellulaire. 

Le  mieux  devint  sensible  du  i5  au  20  ;  alors 
l’infiltration  était  moins  considérable.  Les  ulcères 
commencèrent  à  se  cicatriser  ;  la  peau  se  nettoyait 
à  vue  d’oeil  au  ventre ,  sur  le  dos  et  aux  cuisses  : 
la  figure  se  dégrippa.  J’augmentai  les  alimens, 
que  je  pris  de  préférence  dans  la  classe  des  fécules, 

ayant 
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ayant  remarque  que  les  substances  animales  Irri¬ 
taient  son  estomac. 

Dans  les  endroits  où  les  pustules  avaient  dis¬ 
paru  5  j’eus  l’attention  de  faire  continuer  Pusage 
de  la  lotion ,  afin  de  maintenir  la  peau  dans  une 
excitation  continuelle.  La  fièvre  lente,  qui,  dans 
le  commencement  du  traitement ,  avait  ses  redou- 
blemens  très-marques  tous  les  jours ,  diminuait 
d’une  manière  sensible.  Salvi  pouvait  goûter  un 
peu  plus  de  sommeil  ;  aussi  les  forces  revenaient, 
par  degrés.  L’infiltration  avait  tout-à-fait  disparu  au 
trentième  jour  du  traitement;  il  restait  aux  bras, 
aux  mains,  ainsi  qu’aux  aisselles,  un  certain 
nombre  de  boutons  suspects  ;  j’y  fis  appliquer  des 
compresses  imbibées  de  la  décoction  ;  je  les  y 
laissai  en  permanence.  Ce  moyen ,  continué  pen¬ 
dant  dix  jours,  eut  le  succès  le  plus  heureux | 
tous  les  boutons  disparurent,  et  j’évitai  par-là  les 
irritations  que  produisent  chez  certains  sujets  à 
peau  délicate  les  lotions  trop  répétées. 

La  gale  fut  complètement  guérie  le  quarantième 
jour  ,  dès-lors  la  fièvre  lente  cessa  prompte¬ 
ment;  la  convalescence  se  soutint.  J’augmentai  la 
nourriture  à  proportion  que  les  forces  se  rétablis¬ 
saient  ;  j’ajoutai  une  double  portion  de  vin  ;  Salvi 
se  promenait  dans  le  jour  plusieurs  heures  de 
suite.  Enfin  il  sortit  guéri. 

Telle  a  été  la  rapidité  avec  laquelle  ce  militaire 
a  passé  de  la  mort  à  la  vie. 


K 


(  i46  ) 

Cette  guérison ,  comme  toutes  les  autres  que 
j’ai  rapporte'es ,  s’est  faite  en  présence  des  élèves 
qu’elle  a  beaucoup  étonnés. 

Gale  compliquée  de  fièvre  hectique  avec  ulcères 
au  coude  et  aux  cuisses  y  guérie» 

Barthelemi-François^^owxodYl  à  l’Hôtel-Dieu 
depuis  le  mois  de  juin  ÿ  il  était  à  la  salle  S. -Louis , 
retenu  par  une  gale  très-confluente,  de  l’espèce 
miliaire,  et  par  deux  larges  ulcères  dont  l’un 
était  à  Fintérieur  de  la  cuisse  droite,  et  l’autre  à 
l’avant-bras,  près  du  coude.  Il  portait  cette  gale 
depuis  deux  ans ,  sans  qu’il  ait  pu  s’en  faire 
guérir,  si  l’on  en  croit  son  aveu.  Quoiqu’il  en 
Barthelemi  y  depuis  son  entrée  à  l’Hôtel- 
Dieu  ,  se  voyait  dévoré  par  une  fièvre  hectique  , 
dont  chaque  redoublement  se  terminait  par 
des  sueurs  très-abondantes  qui  l’affaiblissaient 
beaucoup.  On  avait  cherché  long-temps  a  com¬ 
battre  celte  fièvre  par  le  quinquina  5  ce  moyen 
était  non-seulement  infructueux ,  mais  il  irritait 
beaucoup  ce  malade.  Tels  sont  les  renseignemens 
cjue  j’obtins  lorsque  je  montai  à  la  salle  S. -Louis 
au  mois  d’août.  Convaincu  par  l’exemple  de 
Dupuis ,  Salvi  et  autres ,  que  la  gale  était  la  cause 
première  de  cette  fièvre ,  je  le  mis  le  lOseptemb,® 
aux  lotions  générales.  Son  traitement  a  duré 
vingt-sept  jours.  Dès  le  huitième,  les  ulcérations 
commençaient  à  se  dessécher  j  j’y  avais  laissé 
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conunuellement  des  compresses  imblbe'es  d’eau 
amipsorique.  Je  donnai  la  gelée  de  lichen  com- 
bine'e  avec  le  sirop  antiscorbutique  ^  cet  amer 
passa  bien. 

JS (XTtJiBl/BTïii  Vit  successivement  se  flétrir  et 
tomber  ses  pustules  ;  il  recouvra  du  sommeil ,  ses 
fonctions  se  rétablirent,  la  fièvre  lente  disparut  : 
il  put  sortir  guéri  le  25  octobre. 

Gale  compliquée  de  péripneumonie  chronique , 

guérie. 

JSianchz y  jeune  Italien  du  ii5.^  l'égiment 
était,  dans  le  mois  d  août  i8 1 0 ,  coucîié  aun.^ij^, 
salle  Saint-Louis  ^  j*e  le  trouvai ,  comme  les  pré¬ 
cédents,  dans  un  état  affligeant.  Figure  blême, 
d  un  jaune  paillé ,  pommettes  contrastant  par  une 
rougeur  foncée  avec  le  teint  de  la  figure  ;  respira¬ 
tion  difficile  dans  la  situation  verticale,  impos¬ 
sible  lorsque  le  malade  veut  se  coucher  horizon¬ 
talement;  douleur  profonde  et  obtuse  dans  le 
cote  gauche  de  la  poitrine,  expectoration  souvent 
sanguinolente ,  sang  intimement  mêlé  aux  muco¬ 
sités  pulmonaires  ;  toux  fréquente,  ayantlieu  sans 
accès,  fievre  a  peine  sensible,  pouls  rare,  petit; 
gale  confluente,  très-petite,  sèche,  datant  de 
trois  mois ,  sans  nulle  ulcération ,  insomnie  des 
plus  opiniâtres.  Cet  état  s’était  manifesté  depuis 
deux  mois;  ces  symptômes  n’avaient  acquis  d’in- 
tensite  qu  a  la  fin  de  juillet.  Lorsque  je  repris  le 
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service  de  celte  salle,  je  fis  appliquer  a  ce  malade 
un  large  vésicatoire  sur  la  poitrine ,  et  un  emplâtre 
de  poix  de  Bourgogne  entre  les  deux  e'paules.  Je  fis 
faire  des  frictions  sèches  sur  les  membres ,  et  je 
donnai  a  fintérieur  les  mucilagineux  légèrement 
éthérés  j  je  fis  cesser  l’usage  des  viandes  et  des 
bouillons  gras.  Je  mis  Blanchi  au  quart  et  aux 
soupes  au  lait 3  je  continuai  ces  moyens  pendant 
les  quinze  premiers  jours  du  mois  d’août  :  je  n’en 
obtins  aucun  soulagement.  Je  me  déterminai  alors 
à  employer  les  lotions  antipsoriquesj  je  commen¬ 
çai  le  16  août:  je  fis  auparavant  ouvrir  un  cautère 
au  bras. 

Les  lotions  ont  été  faites  exactement  deux  fois 
par  jour  pendant  un  mois;  dans  les  douze  pre¬ 
miers  jours,  je  ne  gagnai  qu’un  peu  de  sommeil, 
et  une  grande  diminution  dans  le  nombre  des 
pustules;  la  poitrine  restait  aussi  irritée,  et  la 
respiration  aussi  difficile.  Du  12  au  20,  je  com¬ 
mençai  à  trouver  moins  de  gêne  dans  la  poitrine  ; 
l’expectoration  n’était  plus  sanguinolenle.  Les 
pustules  étaient  au  trois  quarts  affaissées;  il  en 
restait  toujours  aux  bras  ,  aux  doigts  et  aux 
aisselles. 

Du  20  au  5o,  l’amélioration  des  symptômes 
thoracliiques  se  continuait  ;  la  douleur  profonde 
qu’y  ressentait  ce  malade  depuis  deux  mois , 
se  dissipait  sensiblement*  Blanchi  pouvait  se 
coucher  presque  horizontalement  ;  l’expectora- 
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tîoii  était  moins  abondante  ,  et  simplement 
muqueuse  ;  au  trentième  jour  ,  Bianchi  était 
tout- à-fait  délivré  de  sa  gale. 

Il  séjourna  encore  un  mois  à  PHo  tel -Dieu  pour 
se  mettre  en  état  de  retourner  à  son  régiment, 
où  il  jouit  maintenant  de  la  meilleure  santé. 

La  guérison  de  ce  malade  est  une  nouvelle 
preuve  que  l’irritation  pulmonaire  n’avait  été  exci¬ 
tée  et  maintenue  que  par  l’irritation  psorique ,  puis¬ 
que  je  n’ai  pu  la  faire  cesser  qu’après  avoir  fait 
disparaître  la  gale.  En  effet,  on  peut  voir  que  les 
symptômes  alarmans  n’ont  commencé  à  se  calmer 
qu’au  moment  où  la  peau  à  pu  être  rendue  a  l’in¬ 
tégrité  de  ses  fonctions. 

Gale  compliquée  ét infiltration  et  de  dysenterie 

chronique^  guérie. 

Longuenet^  militaire ,  errait  d’hôpitaux  en 
hôpitaux  depuis  deux  ans  pour  chercher  la  gué¬ 
rison  de  la  gale  qu’il  avait  contractée  en  Alle¬ 
magne  j  il  ne  la  trouvait  nulle  part ,  parce  quil 
est  défendu  de  traiter  dans  les  hospices  civils  les 
soldats  affectés  de  maladies  contagieuses.  Un 
séjour  aussi  prolongé  dans  les  hospices  et  la  per¬ 
manence  de  l’affection  psorique ,  avaient  altéré 
la  constitution  de  ce  militaire  ;  en  six  mois 
il  avait  éprouvé  deux  fièvres  putrides.  Lors¬ 
qu’il  entra  à  l’Hôtel-Dieu  d’Orléans  ,  dans  le 
mois  de  juillet  1810^  sa  peau  était  couverte 
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de  pustules  extrêmement  petites ,  très-confluentes 
et  très-pâles  ;  j’ai  souvent  observé  ce  caractère 
particulier  de  la  gale  sur  les  sujets  chez  qui  l’ener- 
gie  vitale  était  épuisée. 

Les  jambes  étaient  œdématiées ,  et  les  paupières 
infiltrées  5  Longuenet  se  plaignait  depuis  deux 
mois  de  coliques  très-vives  dans  la  région  ombili¬ 
cale;  il  vomissait  souvent  ses  alimens;  il  était 
tourmenté  par  des  évacuations  alvines  très- abon¬ 
dantes  qui,  fréquemment,  présentaient  des  stries 
sanguinolentes,  et  qui  s’accompagnaient  d’épi  ein- 
tes  douloureuses. 

Eclairépar  un  grand  nombre  de  faits  analogues, 
je  ne  pus  douter  que  la  gale  ne  fut  chez  Longuenet 
la  cause  première  d’un  état  aussi  funeste;  les 
succès  que  je  venais  d’obtenir  m’encouragèrent. 
Je  traitai  cemialade  par  les  lotions  antipsoriques  ; 
ce  traitement  commença  le  i5  septembre.  Pour 
combattre  cette  dysenterie,  je  continuai  d’em¬ 
ployer  les  mucilagineux  opiacés,  dont  jusqu’alors 
j’avais  fait  un  usage  infructueux. 

Au  neuvième  jour,  on  remarquait  une  grande 
diminution  dans  le  nombre  des  pustules  ;  cel¬ 
les  qui  restaient  offraient  une  teinte  plus  ani¬ 
mée  ,  et  se  montraient  sous  un  volume  plus 
considérable.  Il  y  avait  aussi  un  peu  plus  de 
sommeil. 

Du  9  au  i6,  je  ne  notai  pas  un  grand  change¬ 
ment  ni  dans  les  pustules,  ni  dans  les  symptômes 
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que  présentait  Longuenet  au  commencement  de 
son  traitement. 

Du  i5  au  25,  je  ne  pus  m’empêcher  d’aper¬ 
cevoir  une  amélioration  marquée ,  tant  dans 
l’affection  psorique  que  dans  la  situation  du 
malade  ;  on  ne  comptait  plus  que  quelques  bou¬ 
tons  épars  sur  le  ventre,  sur  les  cuisses  et  aux 
mains ,  encore  était-il  douteux  qu’ils  fussent  pso- 
riques.  L’infiltration  des  paupières  était  tout-à- 
fait  dissipée  ;  celle  des  jambes  était  moindre.  La 
diarrhée  n’offrait  plus  ni  sang ,  ni  épreinte  ;  elle 
était  toujours  abondante  et  fréquente,  mais  ce 
changement  dans  le  caractère  des  évacuations 
était  d’un  augure  "très-favorable. 

J’arrêtai  les  lotions  le  trente-deuxième  jour  ; 
je  fis  prendre  un  bain  de  Barége  factice  : 
Longuenet  me  parut  parfaitement  guéri  de  sa 
gale.  La  dysenterie  se  calma  tout-à-fait  quel¬ 
que  temps  après.  Je  gardai  ce  malade  encore 
quinze  jours  à  l’hôpital  pour  m’assurer  de  sa 
gdérison. 

J’ai  acquis  dans  cette  circonstance  la  convic¬ 
tion  que  l’affection  dysentérique  n’a  éprouvé 
d’amélioration  sensible  de  la  méthode  de  trai¬ 
tement  dirigé  contre  elle,  pendant  un  temps 
considérable  ,  qu’au  moment  où  la  cause  qui 
l’entretenait  a  été  combattue  et  détruite ,  c’est- 
à-dire  ,  à  l’époque  où  la  gale  a  été  guérie. 

Cette  cause  était  spécifique  3  il  fallait  bien  un 
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traitement  spécifique.  Heureusement  chez  ce 
malade,  la  dysenterie  ne  s^était  pas  assez  prolon- 
ge'e  pour  altérer  la  muqueuse  intestinale  et  y 
déterminer  une  maladie  organique  •  car  alors  la 
guérison  de  la  gale  n’eût  jamais  pu  être  suivie 
de  la  disparition  des  symptômes  fâcheux  que 
j’ai  signalés  chez  honguenet. 

Ce  fait  nous  prouve  combien  il  faut  hesiter  â 
porter  un  jugement  définitif  sur  une  maladie,  et 
à  assurer  qu’elle  a  déjà  produit  des  aifeclions 
organiques  qu’il  est  impossible  à  l’art  de  eoni- 
battre ,  de  semblables  jugemens,  portés  à  la  hâte, 
ont  souvent  été  la  cause  qu’on  n’a  point  cherché 
à  remédier  à  ces  désordres  présumés  incurables  , 
et  par  conséquent  ont  dû  être  souvent  funestes 
à  l’humanité. 

Gales  compliquées  de  fièvres  intermittentes  , 

guéries* 

Au  commencement  de  l’automne  dernier,  il  se 
manifesta  sur  plusieurs  galeux  de  l’Hôtel-Dieu 
des  fièvres  intermittentes  à  type  tierce ,  double 
tierce,  quotidien  et  quarte.  M.  Lochmann  en  a 
observé  de  son  côté  sur  les  soldats  de  son  régi¬ 
ment  qui  portaient  la  gale  depuis  long-temps.  Je 
n’assurerai  pas  que  cette  complication  fût  plutôt 
le  résultat  de  l’affection  psorique ,  que  l’effet  acci¬ 
dentel  de  l’influence  de  la  saison.  Je  me  permet¬ 
trai  seulement  de  faire  observer  qu’au  moment 
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où  je  remarquai  le  de'veloppement  de  ces  fièvres 
sur  les  galeux ,  il  y  avait  peu  d’autres  malades  , 
dans  le  même  hospice,  qui  en  fussent  affectés. 
Quoiqu’il  en  soit ,  je  regardai  ces  deux  maladies 
comme  pouvant  être  combattues  simultanément, 
et  je  proce'dai  au  traitement  de  la  gale  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’empressement ,  que  j’avais  encore 
sous  les  yeux  le  tableau  des  malheureux  soldats 
qui  venaient  tout  récemment  de  succomber  à 
ses  suites ,  et  que  tout  me  donnait  lieu  de 
craindre  qu’en  ne'gli géant  l’affection  psorique,  je 
n’amenasse  cette  de'génération  des  organes ,  à 
laquelle  il  est  si  difficile  de  remédier. 

Gale  compliquée  de  fièvre  quarte ,  guérie, 

Alexandre ^  domestique  d’un  militaire,  avait 
contracté  la  gale  en  Espagne  5  sa  santé  s’était 
dérangée  ;  il  était  revenu  en  France.  Il  se  faisait 
évacuer  d’un  hôpital  sur  un  autre.  Il  arriva  ainsi 
à  l’Hôtel-Dieu  d’Orléans  dans  le  mois  d’aoùt.  Je 
le  reçus  à  la  salle  S. -Louis,  au  n.°  16.  Ce  jeune 
homme,  fort,  d’une  taille  grande  ,  brun,  portait 
la  gale  depuis  quatre  mois;  la  fièvre  quarte  s’était 
déclarée  depuis  un  mois  seulement.  Les  fonctions 
ne  paraissaient  point  encore  beaucoup  altérées , 
quoique  sa  gaie  fût  très-confluente.  Alexandre 
fut  mis  aux  lotions  antipsoriques  le  1  septembre. 
Les  voies  gastriques  et  intestinales  me  semblèrent 
en  bon  étal.  Je  procédai  de  suite  à  l’usage  de  la 
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solution  de  sufate  de  fer ,  dont  je  me  servais  avec 
un  grand  succès  pour  guérir  les  fièvres  iniermil- 
tenles  qui  avaient  été  rebelles  au  quinquina  (i). 

Alexandre  ne  fut  délivré  de  sa  gale  que  le 
vingt-cinquième  jour,  étant  obligé  de  suspendre 
les  lotions  pendant  la  durée  des  accès,  qui  étaient 
très-longs. 

La  fièvre  quarte  s’éteignit  par  degrés,  après 
avoir  passé  du  type  quarte  au  type  tierce.  Vingt 
jours  d’usage  de  la  solution  suffirent  pour  l’em¬ 
porter. 

Chez  ce  malade ,  la  dessiccation  des  pustules 
n’a  présenté  rien  de  remarquable  ;  elle  a  suivi  la 
marche  que  j’ai  tracée  dans  les  observations  pré¬ 
cédentes.  Ce  que  je  dois  noter,  c’est  que  la 
fièvre  quarte,  loin  de  s’aggraver  par  le  traitement 
antipsorique,  a  paru  céder  au  fébrifuge  plus  faci¬ 
lement  qu’on  ne  l’observe  ordinairement ,  sur¬ 
tout  dans  la  saison  de  l’automne. 

Gale  compliquée  de  fièvre  quarte ,  guérie. 

Pancini^  du  ii3.®  régiment,  jeune  homme 
fort,  court,  d’une  petite  stature,  portait  la  gale 


(  1  )  Que  M.  le  docteur  Marc ,  à  qui  Tart  doit  la  décou¬ 
verte  importante  de  ce  nouveau  fébrifuge,  me  permette 
de  lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour  les  cures  nom¬ 
breuses  que  j’ai  faites  à  l’Hôtel-Dieu  avec  ce  moyeu 
simple  et  très-économique. 
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depuis  un  mois,  lorsqu’il  se  vit  atteint  de  la  fièvre 
quarte.  On  l’envoya  à  l’Hôtel-Dieu  au  commen¬ 
cement  d’août.  Il  y  fut  couche  au  n.“  20. 

-Les  accès  de  sa  fièvre  étaient  très-violens  ;  le 
frisson  durait  dix  à  onze  heures,  la  chaleur  qui 
succédait  était  insupportable,  et  les  sueurs  qui 
terminaient  les  accès  étaient  très-abondantes.  Je 
donnai  d’abord  le  quinquina  5  il  ne  réussit  pas. 
Je  le  combinai  avec  l’opium;  je  ne  fus  pas  plus 
heureux.  3’employai  le  sulfate  de  fer;  la  fièvre 
n’en  éprouvait  aucune  amélioration.  Lassé  de 
tenter  infructueusement  des  moyens  aussi  éner¬ 
giques,  je  me  déterminai  a  essayer  le  bain  froid  , 
tant  recommandé  dans  les  fièvres  intermittentes 
par  un  des  plus  habiles  médecins  de  l’Italie,  le 
docteur  Giannini  (1).  En  effet,  je  recommandai 
à  mon  malade  de  se  plonger  dans  l’eau  très-froide 
au  moment  ou  la  période  de  la  chaleur  serait  à 
son  plus  haut  degré.  Cet  essai  fut  si  heureux,  que 
Pancini  se  vit  tout  a  coup  délivré  de  sa  chaleur 
extrême  ;  il  rentra  dans  son  lit  après  avoir  demeuré 
un  demi-quart  d’heure  dans  le  bain.  Dès  ce 


(1)  Nous  devons  la  Iraduclion  fidèle  et  élégante  de 
l’intéressant  ouvrage  du  docteur  Giannini,  à  M.  le  baron 
de  Heurteloup,  inspecteur  général  du  service  de  santé  , 
connu  dans  le  monde  médical  par  de  grands  talens 
administratifs  et  par  une  plus  grande  habileté  dans 
son  art. 
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moment,  Pancini  n’eut  plus  de  sueurs  ni  de 
fièvre.  Ce  fait  s’est  passe  sous  les  yeux  des 
élèves. 

Le  soir  même  du  jour  où  Pancini  avait  pris 
son  bain,  dans  la  crainte  qu’il  n’eût  produit  la 
répercussion  de  la  gale,  je  le  fis  frotter  avec  la 
solution  chaude  par  tout  le  corps.  Elle  eut  lieu  le 
i6  septembre.  Dès  le  lendemain  il  sortit  une 
grande  quantité  de  boutons  sur  toute  la  surface 
du  corps,  mais  plus  particulièrement  aux  poignets 
et  aux  jarrets.  Le  troisième  jour  on  attendit  la 
fièvre  ;  il  n’y  en  eut  pas. 

Pancini  était  déjà  à  sa  douzième  lotion ,  et  sa 
gale  était  presque  guérie ,  lorsque  des  change- 
mens,  ordonnés  par  un  inspecteur,  firent  passer 
ce  malade  dans  une  salle  où  on  ne  s’occupa  plus 
de  suivre  le  traitement  que  j’avais  commencé.  Il 
fut  renvoyé  quelque  temps  après  pour  se  faire 
traiter  à  sa  caserne.  L’interruption  de  traitement 
avait  donné  le  temps  aux  insectes  de  se  multiplier 
de  nouveau  d’une  manière  si  prodigieuse,  que 
la  gale  de  ce  jeune  homme  semblait  une  croûte 
lépreuse  générale.  Livré  aux  soins  de  son  habile 
chirurgien ,  M,  Lochmann ,  Pancini  fut  parfai¬ 
tement  guéri  après  trente-cinq  jours  de  lotions. 

Gales  dégénérées. 

Ceux  qui  ont  suivi  avec  attention  le  cours  des 
affections  psoriques  abandonnées  long-temps  à 
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elles-mêmes  J  n’ignorent  pas  combien  de  modifica¬ 
tions  présente  leur  physionomie  (i).  Chez  les  uns, 
les  boutons  disparaissent ,  et  l’on  observe  à  leur 
place  des  ulcérations  plus  ou  moins  profondes  , 
des  croûtes  dartreuses  ,  de  larges  phlegmons 
qu’on  a  appelés  dépôts  de  gale.  Tous  ces  phéno¬ 
mènes  consécutifs  dépendent  de  l’état  patholo¬ 
gique  de  la  peau  ;  ils  sont  variables  comme  la 
sensibilité  individuelle  du  système  cutané.  Le 
praticien ,  appelé  pour  combattre  ces  maladies , 
doit  agir  comme  si  la  gale  se  manifestait  sous  son 
type  primitif ,  je  veux  dire  l’état  pustuleux;  c’est 
du  moins  ce  que  l’expérience  m’a  appris  jusqu’à 
ce  jour. 

J’ai  traité  à  l’Hôtel-Dieu  trois  femmes  chez 
qui  la  gale  invétérée  s’était  métamorphosée  en 
pustules  dartreuses  sans  démangeaison. 

L’une  d’elles,  nommée  Guiberty  couchée  au 
n.°  7  ,  salle  des  femmes,  avait  eu  la  gale  pendant 
quinze  mois  ;  elle  l’avait  combattue  par  la  pom¬ 
made  soufrée ,  sans  réussir  à  la  détruire  tout-à- 
fait.  Il  lui  survint  tout  à  coup  à  la  figure  et  sur 
tout  le  corps  un  nombre  considérable  de  boutons 


(  1  )  On  ne  peut  qu’attendre  avec  une  vive  impatience 
la  suite  du  beau  travail  du  docteur  Alihertj  sur  les  mala¬ 
dies  cutanées.  C’est  là  que^  discutées  avec  cette  sagacité 
qui  distingue  ce  praticien^  elles  se  montrent  telles  que  la 
nature  les  produit  tous  les  jours. 
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très-gros  qui  se  converiirent  siir-le-cliaaip  en 
pustules  rondes,  crustacèes,  ëminemment  dar- 
treuses  ;  les  pustules  de  la  figure  e'taient  larges 
comme  une  pièce  de  2  francs;  celles  de  la  cuisse 
étaient  plus  larges.  Il  y  avait  deux  mois  que 
Guibert  était  dans  cet  état ,  lorsqu’elle  vint  à 
l’Hdtel-Dieu  en  septembre  1810.  Après  m’étre 
convaincu  que  ces  pustules  avaient  succédé  à  une 
affection  psorique,  je  me  décidai  à  employer  les 
lotions  antipsoriques  ;  cependant ,  je  pris  la 
précaution  de  faire  appliquer  auparavant  un  peu 
de  cérat  antipsorique  sur  les  croûtes ,  afin  d’en 
procurer  la  chute ,  et  de  pouvoir  baigner ,  avec 
l’eau  antipsorique,  les  plaies  qui  se  trouveraient 
dessous, 

La  chute  des  croûtes  eut  lieu  successivement 
au  visage,  aux  cuisses,  à  la  poitrine  et  au  dos, 
dans  l’intervalle  de  douze  jours;  je  fis  tenir, 
continuellement  appliquées  sur  les  ulcères,  des 
compresses  imbibées  d’eau  antipsorique;  je  joi¬ 
gnis  à  ce  traitement  externe  l’usage  d’une  infusion 
de  scabieuse,  de  chicorée  et  de  fumeterre.  Dès 
que  je  m’aperçus  qu’il  ne  se  manifestait  a  la 
peau  aucun  bouton  psorique ,  je  me  contentai 
d’humecter  avec  l’eau  les  parties  qui  avaient  été 
couvertes  de  croûtes  ;  je  suspendis  les  lotions 
générales.  Je  continuai  ce  traitement  vingt-huit 
jours;  il  ne  se  forma  plus  de  nouvelles  croûtes  ; 
l’eau  parut  avoir  desséché  spécifiquement  les 
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sources  qui  fournissaient  les  sucs  propres  à  renou¬ 
veler  ces  croûtes  ;  je  purgeai  plusieurs  fois  cette 
malade,  et  je  la  renvoyai  parfaitement  guérie  un 
mois  et  demi  après  son  entrée. 

Un  enfant  de  neuf  ans,  appelé  La  Front  ^ 
couché  au  n.*"  21,  meme  salle,  vint  à  l’Hôtel- 
Dieu  pour  se  faire  traiter  de  pustules  dartreuses 
à  la  figure  et  au  corps  ;  ces  pustules  étaient  moins 
larges  que  celles  de  la  Guibert  :  on  voyait  dans 
l’interstice  des  doigts  plusieurs  boutons  galeux 
cristallins.  Cette  petite  portait  cette  gale  depuis 
un  an  sans  que  sa  mère  eût  pensé  à  la  faire  traiter  ; 
le  nombre  des  boutons  était  diminué,  et  il  était 
survenu  à  leur  place  une  quantité  assez  considé¬ 
rable  de  croûtes  dartreuses.  Le  ventre  était  en 
mauvais  état;  la  rate  très-volumineuse,  la  figure 
très-blême  :  une  petite  fièvre  se  manifestait  irré¬ 
gulièrement  de  temps  à  autre. 

Je  la  soumis  aux  lotions  le  20  novembre  ;  comme 
elle  était  très-petite  et  très-délicate,  je  ne  la  fis 
pas  frotter  ;  je  me  contentai  d’appliquer  des  com¬ 
presses  imbibées  d’eau  antipsorique  chaude.  Je  fis 
comme  chez  la  Guibert  ^  tomber  auparavant  les 
croûtes  avec  le  cérat. 

Les  boutons  galeux  des  doigts  se  séchèrent, 
et  tombèrent  le  quinzième  jour  ;  les  croûtes  une 
fois  tombées,  ne  se  réformèrent  plus,  et  la  petite 
Lafront  fut  délivrée  de  ses  croûtes  dartreuses  et 
de  sa  gale  le  20  décembre. 
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L’eau  de  rhubarbe,  le  sirop  antiscorbutique, 
me  furent  necessaires  pour  ranimer  les  organes 
du  bas-ventre  ;  un  mois  de  leur  usage  me  suffit 
pour  obtenir  Famélioration  que  je  désirais. 

Lafront  sortit  guérie  avec  sa  mère  à  la  lin  de 
janvier  1811. 

Une  autre  femme,  nommée  Ripaut^  a  été 
gue'rie ,  de  meme  que  ces  deux  malades  précé¬ 
dentes  ,  d’une  gale  dégénérée  en  croûte  dartreuse 
sur  le  corps  5  son  traitement  a  été  de  quarante 
jours. 

M.  Lochmann  a  guéri  à  son  ambulance,  à 
Saint-Charles ,  plusieurs  Italiens  chez  qui  la  gale 
était  dégénérée  presque  subitement  en  croûtes 
dartreuses  ;  parmi  ces  malades  se  trouvait  un 
certain  Juliani,  romain  d’origine ,  et  dont  le 
corps  en  entier  n’était  qu’une  lèpre  hideuse.  Le 
traitement  a  duré  quarante-cinq  jours  ;  mainte¬ 
nant  cet  Italien  a  le  corps  très-net,  et  jouit  d’une 
belle  santé.  Après  avoir  employé  les  lotions  pen¬ 
dant  trente  jours ,  M.  Lochmann  a  prudemment 
modifié  la  décoction  avec  l’acétate  de  plomb  ;  de 
cette  manière  il  a  obtenu  une  guérison  plus 
prompte  et  aussi  sûre. 

Gale  dégénérée  et  masquée  sous  Informe  une 

douleur  ostéocope^  guérie  par  la  réapparition 

de  la  gale. 

Une  femme  jeune ,  forte ,  âgée  de  5o  ans , 

appelée 
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appelée  Desmarche ,  demeurant  rue  du  Cours- 
aux- Anes,  avait  eu  la  gale  deux  fois  ;  la  première 
fois,  il  y  a  quatorze  ans  ;  la  seconde,  il  y  a  dix  ans. 
Elle  s  était  fait  guérir  par  des  pommades  où  il 
entrait  du  vert-de-gris  et  du  mercure.  Elle  parais¬ 
sait  bien  se  porter  -  cependant  tous  les  ans,  au 
printemps ,  il  lui  survenait  quelques  boutons  sus¬ 
pects.  Elle  devint  enceinte  en  1809  •  au  milieu  de 
sa  grossesse,  elle  ressentit  à  la  crête  du  tibia  droit, 
dans  1  etendue  de  six  pouces,  une  douleur  pro¬ 
fonde,  obtuse,  permanente,  tellement  vive  et 
insupportable ,  qu  elle  ne  pouvait  se  livrer  au 
sommeil.  On  employa ,  pour  calmer  cette  dou¬ 
leur  ,  les  linimens  les  plus  convenables ,  les  séda¬ 
tifs,  les  vesicans,  les  sangsues ,  les  diaphorétiques^ 
rien  ne  put  appaiser  cette  douleur. 

Cette  femme  vint  me  consulter  dans  le  mois  de 
novembre  dernier  ;  elle  me  rappela  qu’elle  avait 
eu  la  gale ,  et  que  tous  les  ans  il  lui  sortait  quel¬ 
ques  boutons  3  je  conseillai  alors  les  lotions  anti- 
psoriques  sur  l’endroit  douloureux  et  dans  les 
parties  où  la  gale  s’était  montrée. 

Au  bout  de  six  jours ,  il  se  manifesta  une  éru¬ 
ption  de  nature  psorique,  aux  cuisses,  aux  jarrets 
et  sur  le  ventre.  Les  boutons  qui  constituaient 
cette  éruption,  étaient  miliaires,  et  s’accompa¬ 
gnaient  en  sortant  d’un  violent  prurit.  Après 
quinze  jours  de  ce  traitement,  la  douleur  locale^ 
fixee  au  tibia ,  devint  alors  plus  supportable  les 

L 
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pustules  galeuses  se  guérirent  au  vingtième  jour; 
la  douleur  se  dissipa  tout-à-fait.  Peu  de  temps 
après,  j’adjoignis  aux  lotions  antipsoriques ,  les 
chicoracées  aiguisées  de  sels  purgatifs.  Cette 
femme  a  recouvré  le  calme  le  plus  parfait. 

Yoilà  une  gale  dégénérée  qui  se  masquait  sous 
le  type  d’une  douleur  ostéocope.  Cette  gale  pro¬ 
bablement  n’avait  pas  été  complètement  détruite, 
puisqu’elle  a  reparu  dix  ans  après  par  la  seule 
action  du  traitement. 

Comment  cependant  expliquer ,  par  l’influence 
de  l’aflPection  psorique^  cette  aberration  de  la 
sensibilité  ? 


Gales  invétérées, 

M.  Lochmann  a  traité  avec  succès,  par  ma 
méthode ,  un  grand  nombre  de  gales  invétérées  j 
j’ai  guéri  de  mon  côté  plusieurs  individus  qui 
étaient  depuis  très-long-temps  affectés  d’une  gale 
qu’ils  n’avaient  pu  faire  guérir  par  les  moyens  ordi¬ 
naires.  J’ai  vu  plusieurs  soldats  revenant  d’Espagne 
ou  d’Allemagne ,  qui  portaient  cette  maladie ,  les 
uns  depuis  dix-huit  mois,  d’autres  depuis  deux 
ans,  quelques-uns  depuis  trois  ans.  Ces  gales 
invétérées  offraient  beaucoup  de  longueur  et  de 
difficulté  dans  le  traitement  ;  elles  se  présentaient 
presque  toutes  sous  la  forme  miliaire.  Il  a  fallu , 
sur  deux  sujets ,  quarante  à  cinquante  jours  d’un 
traitement  très-suivi. 
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Dans  le  nombre  des  personnes  affectees  de 
ces  gales  très-anciennes,  et  qui  ont  ete  guéries 
par  Feau  antipsorique ,  je  citerai  un  officier  fran-- 
çais  qui  avait  contracté  la  gale  dans  la  dernière 
guerre  d’Allemagne  5  cette  gale  était  miliaire,  à 
peine  perceptible  a  la  vue  j  mais  elle  causait  une 
démangeaison  insupportable.  Divers  traitemens 
très-méthodiques  avaient  été  employés  successi¬ 
vement  sans  qu’on  ait  pu  parvenir  à  le  délivrer  de 
cette  gale  5  les  boutons  renaissaient  spontanément 
aprèsquinze  jours  de  guérison  apparente.  Cet  offi¬ 
cier  s’est  soumis  à  mon  traitement  j  il  Fa  continué 
un  mois.  Il  est  maintenant  parfaitement  guéri  5  sa 
guérison  date  du  mois  de  novembre  dernier. 

Gales  répercutées. 

Gale  répercutée  suivie  de  dysenterie  aigue. 

Un  jeune  homme,  nommé  contracte 

ïa  gale  au  mois  d’août  1810  •  il  se  frictionne  quinze 
jours  apres  l’apparition  de  cette  maladie,  avec  un 
onguent  qui,  suivant  ce  qu’on  lui  dit,  était 
composé  de  vert-de-gris.  Le  deuxième  jour  de  ce 
traitement,  les  boutons  avaient  disparu,  et  dans 
la  nuit  du  troisième  au  quatrième  jour ,  Bichon 
se  vit  atteint  de  coliques  très-vives  et  d’épreintes  \ 
ses  évacuations  étaient  teintes  de  sang  \  il  souffrait 
considérablement  ;  la  fièvre  était  intense.  Il  arrive* 
dans  cet  état  à  FHôtel-Dieu  |  après  l’avoir  inter- 

L  3 
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rogé  5  et  m’etre  assuré  que  la  dysenterie  ne  pou¬ 
vait  dépendre  que  de  la  répercussion  de  la  gale 
ou  de  l’absorption  de  l’oxyde  de  cuivre,  je  com¬ 
mençai  par  couvrir  le  ventre  de  flanelles  émol¬ 
lientes  ,  et  je  donnai  l’eau  de  riz  pour  tisanne.  Les 
coliques  persistèrent;  le  flux  devint  plus  abondant 
et  plus  frequent.  Comme  je  n’obtenais  aucun 
résultat  avantageux  de  l’usage  des  mucilagineux , 
je  me  crus  en  droit  de  regarder  cette  dysenterie 
comme  le  résultat  immédiat  de  la  disparition  trop 
brusque  des  pustules  psoriques  ;  je  fis  alors  fric¬ 
tionner  fortement  les  bras  ,  les  jambes  et  les 
cuisses  avec  l’eau  antipsorique  ,  et  je  continuai 
les  mucilagineux.  Le  second  jour  il  ne  paraissait 
point  de  boutons;  le  quatrième  jour^  les  parties 
lotionnées  en  offrirent  un  grand  nombre  qui 
avaient  le  sommet  cristallin  et  la  base  dure  comme 
les  véritables  boutons  galeux.  J’observai  dès  lors 
un  commencement  de  diminution  dans  les  dou¬ 
leurs  et  dans  les  évacuations;  je  fis  continuer 
les  lotions.  L’éruption  devint  générale;  le  hui¬ 
tième  jour  5  les  évacuations  n’étaient  plus  sangui¬ 
nolentes  ;  elles  étaient  bien  moins  fréquentes  5 
elles  cessèrent  tout-à-fait  le  dixième  jour  des 
lotions.  Le  traitement  antipsorique  fut  continué 
jusqu’au  vingtième  jour.  A  cette  époque  je  le  fis 
suspendre,  les  pustules  étant  toutes  desséchées 
et  tombées  en  farine. 

Bichon  sortit  parfaitement  guéri  après  trente 
jours  de  séjour  à  l’IIôtel-Dicu, 
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Gale  répercutée  et  suivie  de  fièvre  et  de 

cachexie» 

Trochet^  salle  Saint-Louis,  n.'’  ig,  est  le  sujet 
de  cette  observation.  Cet  homme,  âgé  de  qua¬ 
rante-cinq  ans,  avait  eu  la  gale  en  i8og.  On  le 
traita  avec  un  onguent  dont  il  ignore  la  compo¬ 
sition;  les  boutons  disparurent  le  troisième  jour: 
il  se  crut  guéri.  Quatre  mois  après,  il  est  pris 
d’une  fièvre  tierce  ;  on  la  combat  avec  le  quin¬ 
quina.  Il  en  paraît  délivré  pendant  quelque  temps; 
la  fièvre  revient  au  bout  de  deux  mois,  sous  le 
type  quotidien.  Il  la  garde  deux  mois  environ  ; 
sa  santé  s^altère  ,  il  maigrit ,  la  figure  devient 
cachectique.  Il  se  rend  â  FHôtel-Dieu  d’Orléans 
le  20  septembre,  pour  y  recevoir  des  soins;  je 
l’interroge ,  et  j’apprends  qu’il  a  eu  la  gale  ;  que 
cette  gale  a  disparu  rapidement  par  le  moyen 
d’un  onguent.  Présumant  dès-lors  que  la  brusque 
disparition  de  l’éruption  psoricjue,  était  la  cause 
de  l’état  cachectique  de  Trochet,  je  le  soumis 
sur-le-champ  au  traitement  antipsorique  ,  et  je 
donnai  pour  tisanne  ,  une  infusion  de  camomille 
miellée.  Je  dois  faire  observer  que  cet  homme 
n’avait  aucun  bouton  sur  la  peau  à  son  entrée  à 
l’Hôtel-Dieu. 

Les  deux  premiers  jours,  les  lotions  ne  firent 
aucun  effet  sensible  sur  la  peau;  le  troisième 
jour,  il  commença  à  lever  des  boulons  aux  jarrets 
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et  aux  poignets.  L’cruption  était  miliaire  ;  elle 
continua  de  proche  en  proche,  et  s’établit  sur 
tout  le  corps ,  à  l’exception  de  la  tête  et  du 
visage.  Au  neuvième  jour  du  traitement,  Trochet 
offrait  un  aspect  hideux,  tant  l’e'ruption  était 
considérable.  Le  dixième  jour ,  les  pustules 
étaient  remplies  d’une  sérosité  visqueuse  ;  on 
continua  les  lotions  ]  au  quinzième  jour,  il  y  avait 
déjà  une  grande  diminution  dans  le  nombre  des 
pustules. 

La  décoction  ,  ayant  produit  une  irritation 
trop  vive  aux  mains ,  je  l’affaiblis  d’un  tiers  ;  les 
pustules  disparurent  successivement  ;  les  croûtes 
qui  étaient  survenues  par  l’irritation,  tombèrent; 
enfin  ,  Trochet  est  sorti  guéri  le  20  décembre  , 
après  deux  mois  de  traitement. 

L’état  cachectique  dans  lequel  était  venu  ce 
malade ,  commença  à  se  dissiper  presqu’aussitôt 
que  la  gale  se  manifesta  à  la  surface  du  corps. 

Gales  critiques. 

J’ai  donné ,  dans  le  cours  de  mon  Mémoire , 
les  détails  d’une  gale  critique  survenue  à  la  fin 
d’une  fièvre  adynamique,  et  qui  a  été  guérie  par 
la  méthode  des  onguens. 

Voici  une  observation  de  gale  critique ,  surve¬ 
nue  au  commencement  de  la  convalescence  d’une 
fièvre  ataxico-adynamique ,  et  qui  a  été  guérie 
par  la  méthode  des  lotions. 
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Gale  critique  guérie. 

Logent  venait  d’essviyer  à  la  salle  des  fiévreux 
une  fièvre  adynamico-ataxique;  il  en  était  conva¬ 
lescent  5  lorsqu’on  le  monta  à  la  salle  Saint-Louis 
au  n.°  12  5  au  commencement  du  mois  d’août.  De 
cette  manière,  jeq5us  suivre  ce  malade,  passant 
moi-même  à  la  salle  des  convalescens  à  cette 
époque.  Logent  avait  couché  seul  pendant  sa 
fièvre  adynamique  ;  il  n’avait  communiqué  qu’avec 
l’infirmier.  Le  lit  qu’il  avait  occupé  n’était  point 
infecté  de  la  gale  ;  tout  à  coup  il  se  développa  à 
la  tête  une  crise  pédiculaire  des  plus  abondantes. 

Quelques  jours  après.  Logent  vit  paraître 
quelques  boutons  sur  le  ventre;  ces  boutons 
excitaient  une  démangeaison  très-vive.  Je  n’y  fis 
point  attention  le  premier  jour;  ces  boutons 
se  multiplièrent.  Il  en  parut  sur  l’avant-bras ,  aux 
poignets  ,  dans  l’interstice  des  doigts  ;  chaque 
bouton  était  cristallin  au  sommet.  Je  ne  doutai 
plus  que  ce  ne  fût  la  gale  ;  en  réfléchissant  à  la 
crise  pédiculaire  qui  venait  d’avoir  lieu,  je  crus 
pouvoir  regarder  cette  éruption  comme  une 
nouvelle  crise  suscitée  par  la  nature  ,  et  dont 
elle  sortirait  victorieuse.  J’hésitai  dès -lors  à 
employer  les  moyens  usités  pour  guérir  la  gale  j 
j’attendis  quelque  temps  ;  mais  je  fus  bientôt 
forcé  de  recourir  au  traitement  antipsorique  que 
je  venais  d’essayer  avec  succès,  en  voyant  ce  jeune 
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homme  en  proie  à  une  insomnie  opiniâtre ,  qui 
n’eût  pas  tardé  d’amener  la  fièvre  hectique  et  ses 
suites  inévittibles. 

Je  commençai  les  lotions  le  septembre 5  je 
les  fis  continuer  vingt-cinq  jours.  A  cette  époque , 
Logent  était  parfaitement  délivré  de  sa  gale  ;  il 
restait  sur  la  peau  quelques  pustules  qui  étaient 
produites  par  l’irritation  du  médicament.  Ces 
pustules  se  développaient  rapidement,  passaient 
sur-le-champ  à  la  suppuration ,  et  se  cicatrisaient 
pour  faire  place  à  d’autres.  Je  soutins  la  conva¬ 
lescence  de  Logent  par  une  nourriture  plus 
substantielle  ,  et  par  le  sirop  antiscorbutique 
combiné  avec  le  quinquina.  Ce  jeune  homme 
s’est  parfaitement  rétabli. 

Gales  s2)ontanées» 

Gale  spontaiîée ,  contagieuse ,  guérie» 

Observation»  Le  sujet  de  cette  observation 
est  une  paysanne  des  environs  d’Orléans,  du 
village  de  Chaingy,  qui  contracta  la  gale  en  mois¬ 
sonnant  au  mois  de  juillet  dernier. 

Cette  femme  vit  tout  à  coup  s’élever  sur  son 
corps  des  boutons  pustuleux  très-gros;  les  pre¬ 
miers  se  montrèrent  aux  poignets ,  dans  l’inter¬ 
stice  des  doigts;  insensiblement,  il  s’en  déve¬ 
loppa  d’autres  aux  aisselles,  sur  le  ventre  et  aux 
cuisses.  D’abord  elle  ii’y  fit  aucune  attention  , 
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regardant  cette  éruption  comme  l’effet  d’un  tra¬ 
vail  forcé.  Mais  l’éruption  ,  faisant  tous  les  jours 
de  nouveauj^  progrès,  et  le  père  et  la  mère  ayant 
gagné  la  maladie ,  cette  malheureuse  famille  se 
vit  hors  d’état  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  étant 
repoussée  de  toutes  parts.  Telle  était  la  situation 
de  ces  gens,  lorsque  le  père  vint  à  Orléans  et 
apprit  que  j’avais  ouvert  une  chambre  gratuite 
pour  le  traitement  des  pauvres  affectés  de  la 
gale  (i).  Ils  s’y  rendirent  tous  les  trois;  la  fille 
était  hideuse  des  innombrables  pustules  en  sup¬ 
puration  qui  couvraient  tout  son  corps ,  sans  en 
excepter  la  figure.  Une  fièvre  lente  accompagnait 
cet  état  de  souffrances.  Le  père  et  la  mère 
n’avaient  qu’une  gale  miliaire  ordinaire  ,  mais 
confluente  aux  cuisses  et  au  ventre.  La  fille 
m’assura  n’avoir  jamais  couché  hors  de  chez  elle  ; 
depuis  très-long  temps  elle  n’avait  hébergé  per¬ 
sonne.  Les  ouvriers  avec  qui  elle  travaillait  se 
portaient  tous  très-bien;  enfin,  cette  femme  me 


(  1  )  Cette  institution  qui  doit  avoir  les  résultats  les  plus 
heureux  pour  la  ville  d’Orléans,  s’est  formée  sous  les  yeux 
de  M.  le  baron  Crignon-Desormeaux ,  maire  de  la  ville 
d’Orléans  ,  magistrat  zélé  ,  qui  n’ambitionne  que  le 
bonheur  de  ses  concitoyens.  On  la  doit  toute  entière  à  la 
bienfaisance  et  à  la  munificence  d’une  des  maisons  les 
plus  respectables  d’Orléans,  oii  les  vertus  et  les  talens  les 
plus  distingués  ont  toujours  été  les  compagnes  de  la 
fortune. 
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dit  qu’elle  avait  pris  toutes  les  précautions  pour 
s’assurer  que  cette  éruption  était  survenue  d’ elle- 
même  au  milieu  des  chaleurs  excessives  qui  avaient 
lieu  à  cette  époque. 

Je  donnai  à  cette  famille  deux  bouteilles  de 
solution  anlipsorique.  Au  bout  de  huit  jours,  la 
fille  était  déjà  beaucoup  mieux  ;  une  partie  des 
boutons  qui  étaient  en  suppuration  s’était  dessé¬ 
chée  :  le  père  et  la  mère  n’éprouvaient  plus  des 
démangeaisons  aussi  vives.  Je  leur  donnai  quatre 
autres  bouteilles  ;  celte  dose  a  suffi  pour  les 
guérir  complètement.  La  fille  a  guéri  dix  jours 
plutôt  que  ses  parens  ;  elle  ne  s’est'plus  ressentie 
de  sa  fièvre  aussitôt  que  la  gale  a  été  détruite. 

Le  traitement  a  duré  vingt-quatre  jours  pour 
le  père  et  la  mère,  et  quatorze  jours  pour  la  fille. 

II/  Observation,  Un  Savoyard  est  venu  à  la 
chambre  gratuite  au  mois  de  janvier  pour  se  faire 
traiter  d’une  gale  qu’il  assure  être  survenue  spon¬ 
tanément;  cette  gale  était  miliaire  ;  elle  ne  s’éle¬ 
vait  pas  en  boutons  vésiculeux,  c’était  seulement 
des  aspérités  sur  la  peau,  qui  s’accompagnaient 
de  violentes  démangeaisons.  Le  ventre  et  les 
cuisses  en  étaient  couverts.  Je  soumis  cet  homme 
aux  lotions  antipsoriques  ;  au  cinquième  jour ,  il 
n’éprouvait  presque  plus  de  démangeaisons;  mais 
les  aspérités  ne  se  passaient  pas.  Je  continuai  les 
lotions  pendant  vingt-quatre  jours;  à  cette  époque, 
la  peau  était  nette;  il  n’y  avait  plus  ni  aspérités, 
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là  taches,  ni  prurit.  Je  fis  boire  pendant  ce  trai¬ 
tement  ,  des  infusions  chicorace'es.  V oila  deux 
mois  que  cet  homme  est  parfaitement  guéri.  Il 
demeure  rue  Bannier,  n.°  5i. 

Gales  récentes  et  simples. 

J’appelle  gale  récente  celle  qui  ne  date  que 
d’un  an  au  plus.  / 

Le  nombre  de  ces  affections  que  nous  avons 
guéries,  M.  L/ochmanneX.  moi ,  est  considérable  ; 
il  s’élève  en  ce  moment  à  plus  de  six  cents. 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quelques 
observations  ,  afin  qu’on  puisse  connaître  d’une 
manière  plus  précisé,  les  eftets  du  traitement  sur 
ces  sortes  d’affections  ,  et  la  marche  que  j’ai 
suivie  dans  certains  cas. 

Gale  d’un  an  ,  guérie. 

La  nommée  Jouf.  . . ,  demeurant  rue  Sainte- 
Catherine,  n.°  19,  est  atteinte,  depuis  un  an, 
d’une  gale  miliaire  dont  elle  a  cherché  a  se 
guérir  plusieurs  fois,  tantôt  avec  l’onguent citrin, 
tantôt  avec  la  ceinture  mercurielle.  Cette  gale 
lui  avait  été  communiquée  par  des  soldats  qu’elle 
avait  logés.  La  poitrine ,  le  ventre ,  les  aisselles  , 
les  cuisses  et  les  poignets ,  étaient  couverts  d’une 
quantité  innombrable  de  pustules  miliaires  pres¬ 
que  imperceptibles  ;  on  remarquait  aux  aisselles 
et  sur  la  poitrine  ,  de  larges  plaques  ulcérées  j 
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celte  femme  ne  pouvait  goûter  un  seul  moment 
de  sommeil.  Telle  était  sa  situation  lorsqu’elle 
vint  à  la  chambre  gratuite  pour  réclamer  des 
soins. 

Elle  commença  les  lotions  le  26  janvier  der¬ 
nier.  Elle  en  fit  deux  par  jour. 

Le  27,  boutons  plus  animés,  démangeaison 
considérable. 

Le  28 ,  les  pustules  sont  plus  pâles,  la  déman¬ 
geaison  est  moindre ,  le  sommeil  est  plus  tran¬ 
quille. 

Le  5o,  les  pustules  se  flétrissent,  la  démangeai¬ 
son  est  aussi  forte  que  le  27  j  il  n’y  a  point  de 
sommeil.  Les  ulcérations  sont  cicatrisées. 

Le  5i ,  apparition  des  menstrues ,  suspension 
des  lotions  pendant  cinq  jours. 

Le  4,  augmentation  prodigieuse  de  pustules, 
démangeaison  insupportable,  nul  sommeil.  Qua¬ 
tre  lotions  par  jour.  Solution  composée  avec  un 
gros  et  demi  d’opium  et  une  demi-once  de  sta- 
phisaigre. 

Le  6  ,  boutons  moins  nombreux ,  pustules 
affaissées ,  démangeaison  bien  moindre ,  infusion 
de  chicoracées  et  oxycrat.  Quatre  lotions  avec 
la  même  solution. 

Le  8,  peu  de  boutons  au  ventre  et  aux  cuisses, 
sommeil  parfait.  Trois  lotions  par  jour  ;  solution 
affaiblie  d’un  tiers. 

Le  1 2 ,  on  ne  voit  plus  de  pustules  sur  le  corps , 
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la  peau  est  couverte  de  petites  plaques  violacées 
à  l’endroit  des  pustules  :  ces  plaques  ne  fout  point 
saillie.  Deux  lotions  par  jour  avec  la  solution  , 
sans  stapliisaigre. 

Le  i4  ,  peau  nette  ;  on  n’aperçoit  plus  les 
plaques.  J ouf. . .  est  guérie. 

Au  quatrième  jour  de  son  traitement,  j’ai  eu  le 
soin  de  fane  lessiver  son  linge  et  ses  vètemens. 

J’ai  recommandé  qu’on  les  soufrât  à  deux 
reprises. 

Au  liuitieme  jour^  j  ai  fait  renouveler  les  mêmes 

précautions. 

Cette  personne  ,  pendant  son  traitement ,  n’a 
éprouvé  aucune  espèce  de  dérangement  dans  ses 
fonctions  ;  ses  menstrues  ont  coulé  le  temps 
ordinaire,  elle  n’a  eu  ni  assoupissement,  ni  cons¬ 
tipation  ,  ni  vertige. 

Gale  de  cinq  mois  ,  guérie, 

La  femme  Hu . . . ,  demeurant  rue  Bannier  . 
n.  5q ,  contracta  la  gale  d’un  militaire  de  ses 
parens  qui  revenait  de  S.-Omer.  Elle  la  portait 
depuis  le  mois  d’août  dernier ,  lorsqu’elle  se 
présenta  le  24  janvier  dernier,  à  la  chambre  gra¬ 
tuite  ,  pour  s’y  faire  traiter. 

Le  col,  les  aisselles,  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  poitrine ,  les  cuisses ,  les  avant- 
bras  et  les  mains,  étaient  les  parties  ou  les  pustules 
étaient  les  plus  nombreuses  ^  elles  étaient  très- 
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petites  J  la  plupart  ulcërees  j  point  de  sommeil 
depuis  deux  mois  ;  e'tat  caclieclique. 

Lotions  générales  âvec  la  solution  ordinaire  , 
deux  fois  par  jour. 

Le  26,  éruption sur  tout  le  corps,  de  nou¬ 
velles  pustules  galeuses,  à  sommet  vésiculeux  ; 
démangeaison  considérable,  sur-tout  la  nuit; 
lotions  semblables  deux  fois  le  jour  ;  tisanne  cbi- 
coracée  acidulée. 

Le  28 ,  pustules  un  peu  flétries,  démangeaison 
moindre;  un  peu  de  sommeil;  mêmes  lotions 
deux  fois  par  jour. 

Le  5o,  démangeaison  presque  nulle  pendant 
la  nuit;  il  survient  des  furoncles  au  bras;  lotions 
avec  la  solution  composée  d’un  gros  et  demi 
d’opium  et  un  gros  de  staphisaigre,  Oxycrat  pour 
boisson. 

Le  2  février,  les  pustules  du  col,  des  aisselles 
et  des  cuisses ,  n’existent  plus;  le  corps  est  net 
dans  ces  parties  ;  il  s’élève  des  boutons  phlegmo- 
neuxaux  deux  poignets,  entremêlés  de  pustules 
à  sommet  cristallin  ;  compresses  appliquées  sur  les 
poignets  ,  imbibées  d’une  décoction  d’opium 
seul ,  à  la  dose  d’un  gros  par  pinte.  La  décoction 
est  très-chaude.  Continuation  des  lotions  sur  la 
poitrine  et  le  haut  des  bras. 

Le  4  février,  le  sommeil  est  parfait;  plus  de 
démangeaison  ;  les  boutons  phlegmoneux  sont 
flétris,  les  pustules  à  sommet  cristallin  ont  dis- 
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paru  ;  compresses  imbibées  de  la  décoction  opia¬ 
cée  ,  avec  addition  de  quelques  gouttes  d’acétate 
de  plomb.  Oxycrat  pour  boisson. 

Le  8  5  on  ne  voit  plus  de  boutons  sur  aucune 
partie  du  corps  ;  les  poignets  sont  nets  ;  les  pus¬ 
tules  n’ont  laissé  d’autres  traces  de  leur  existence^ 
que  des  taches  légèrement  rougeâtres  qui  ne 
font  point  saillie.  Hu  ...  est  parfaitement 
guérie. 

Chez  cette  femme,  on  voit  qu’il  s’est  élevé  des 
boutons  qui  ne  dépendaient  que  de  l’irritation 
spécifique  de  la  décoction.  Ces  boutons  ont 
réclamé  des  soins  particuliers  \  il  a  suffi ,  pour  les 
amortir ,  d’appliquer  des  compresses  imbibées 
d’une  décoction  opiacée  sans  staphisaigre.  Ils  se 
fussent  enflammés  et  multipliés,  si  je  les  eusse 
confondus  avec  les  boutons  essentiellement  pso- 
riquesj  et  loin  de  guérir  en  aussi  peu  de  temps, 
cette  femme  eut  pu  éprouver  des  retards  très- 
considérables  dans  son  traitement,  comme  j’ai 
été  à  meme  de  l’observer  sur  quelques  sujets  , 
dans  le  commencement  de  mes  expériences. 

Gale  de  cinq  mois ,  ayant  lieu  sur  une  femme 

enceinte^  guérie* 

La  Thoulier^  demeurant  rue  du  Jardin-de- 
Ville,  reçut  la  gale  de  son  mari  qui  revenait  de 
S.-Omer,  au  mois  de  juillet  dernier  j  elle  devint 
enceinte  ;  l’éruption  des  pustules  se  fit  avec  len- 
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leur  5  ce  qui  empêcha  celle  femme  d’y  faire  allen-* 
lion .  Cependanl ,  en  novembre,  celle  éruption  avait 
fait  tant  de  progrès ,  que  la  Thoulier  fut  obligée 
de  réclamer  du  secours  ;  on  me  l’adressa  :  son 
corps  e'tait  couvert  d’un  grand  nombre  de  pus¬ 
tules  très-grosses ,  dont  la  plus  grande  partie  était 
remplie  de  matière  puriforme ,  et  ressemblait  à 
des  boutons  de  petite  vérole  ;  c’était  sur- tout  aux 
cuisses ,  aux  aisselles  et  aux  poignets ,  qu’il  s’en 
était  développé  davantage.  L’irritation  conti¬ 
nuelle,  produite  par  ces  boutons,  avait  ôté  tout 
sommeil^  aussi  celte  femme  était-elle  tombée 
dans  une  fièvre  lente  qui  la  consumait  d’une 
manière  sensible. 

Je  la  soumis  aux  lotions  générales  le  20  nov.^  : 
la  décoction  était  à  moitié  dose  de  ce  qu’elle  est 
ordinairement,  en  raison  de  sa  grossesse. 

Le  23  ,  éruption  de  nouveaux  boutons 
psoriques  à  sommet  vésiculeux  ,  démangeai¬ 
son  très-vive  ^  mêmes  lotions.  Oxycrat  pour 
boisson. 

Le  26,  les  nouveaux  boutons  sont  flétris,  les 
anciens  commencent  à  se  dessécher  j  un  peu  de 
sommeil  ;  moins  de  démangeaison. 

Les  26  et  27  ,  même  état. 

Le  28,  il  survient  des  furoncles  sur  le  ventre. 
J’augmente  la  proportion  de  l’opium  et  je  dimi¬ 
nue  celle  de  la  staphisaigre.  Petit  cataplasme 
émollient  sur  le  furoncle.  . 


Le 
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Le  2g ,  le  furoncle  ne  suppure  point  j  il  se 
flétrit  j  les  pustules  se  desséchent  ;  il  en  survient 
de  nouvelles  aux  bras  et  aux  cuisses. 

Ces  pustules  ne  tiennent  plus  du  caractère 
psorique  :  elles  se  sont  ëleve'es  comme  de  petits 
phlegmons.  La  santé  s’améliore  ;  la  fièvre  n^a  plus 
lieu.  Lotions  faites  avec  la  décoction  opiacée, 
à  la  dose  d’un  gros ,  et  quelques  gouttes  d’acé¬ 
tate  de  plomb. 

Le  2  décembre,  pustules  effacées,  ne  laissant 
que  des  taches  larges  sans  saillie  ;  il  ne  s’élève 
plus  de  boutons  à  la  surface  du  corps. 

Je  fis,  par  précaution,  continuer  les  lotions 
quelques  jours  encore.  Cette  femme  est  guérie 
complètement. 

Ce  traitement  s’est  effectué  sans  qu’il  se  soit 
manifesté  le  moindre  dérangement  dans  ses  fonc¬ 
tions.  Au  contraire ,  la  fièvre  a  disparu  dès  que 
le  sommeil  a  pu  reparaître. 

J’ai  traité ,  avec  le  même  succès,  une  autre 
femme ,  enceinte  de  six  mois  et  demi  ;  cette 
femme  s’appelle  Brun,  et  demeure  rue  du  Puits- 
Monibeny. 

Ces  deux  faits  nous  prouvent  que  la  grossesse 
n’est  point  une  contr’indication  à  l’emploi  de  ma 
méthode. 


M 
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Gale  ayant  lieu  sur  un  enfant  de  trpis  mois , 

guérie. 

Une  petite  fille  J  appelée  Thouzet  ^  âgee  de 
trois  mois ,  demeurant  rue  Bannier ,  contracte 
la  gale  de  sa  mère  ;  elle  a  plusieurs  boutons  sur 
les  bras,  sur  les  cuisses  et  aux  aisselles.  Cet  enfant 
s’ecorche  en  se  grattant  ;  elle  a  plusieurs  ulcéra¬ 
tions;  elle  ne  dort  pas.  Telle  est  la  situation  de 
cet  enfant,  au  moment  ou  sa  mère  Fapporte  à  la 
chambre  gratuite. 

Lotions  sur  les  boutons  avec  la  décoction 
d^opium  et  de  staphisaigre  ,  coupée  avec  moitié 
d’eau  ordinaire ,  quatre  fois  par  jour. 

Le  lendemain ,  éruption  de  nouveaux  boutons 
au  ventre  et  aux  cuisses  ;  quelques  petits  furon¬ 
cles  sur  le  ventre.  Trois  lotions  par  jour,  avec  la 
solution  d’un  gros  d’opium  dans  une  pinte  et 
demie  d’eau. 

Le  cinquième  jour  du  traitement ,  cet  enfant  est 
complètement  guéri.  Les  furoncles  ont  avorté , 
les  pustules  se  sont  desséchées,  et  ont  laissé  des 
taches  pâles  sans  saillie. 

J’ai  employé  avec  le  même  succès  ma  méthode 
ainsi  modifiée ,  sur  un  grand  nombre  d’autres 
enfans  de  tout  âge.  Je  n’ai  observé  de  son  usage, 
que  le  seul  inconvénient  de  quelques  furoncles 
qui  se  manifestaient  à  la  peau  après  quelques 
jours  de  lotions. 
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Quolqu’en  théorie  je  fusse  autorisé  à  redouter 
l’influence  de  l’absorption  de  l’opium  sur  le  cer¬ 
veau  de  ces  petits  êtres ,  je  puis  attester  que  sur 
aucun  de  ceux  qui  ont  ete'  soumis  à  mon  traitement, 
il  ne  s’est  jamais  manifesté  le  moindre  symptôme 
qui  pût  me  donner  la  plus  petite  inquiétude  a  ce 
sujet.  Ainsi  point  d’assoupissement ,  point  de 
vertige ,  point  de  constipation ,  point  de  vomis¬ 
sement  ;  les  petits  furoncles ,  fruit  d’une  excita¬ 
tion  un  peu  trop  vive,  cédaient  promptement 
à  l’application  de  quelques  corps  froids. 

Ces  faits  sont  intéressans  à  connaître  ,  ils 
augmentent  nos  connaissances  cliniques  sur  la 
manière  d’agir  des  substances  médicamenteuses 
employées  à  l’extérieur  ;  ils  prouvent  qu’il  n’est 
pas  toujours  juste  de  conclure  de  l’effet  connu 
d’un  médicament  employé  à  l’intérieur ,  à  l’effet 
qu’il  doit  produire  quand  il  sera  employé  à 
l’extérieur. 

Ces  faits,  au  reste,  me  semblent  confirmer  les 
beaux  résultats  que  nous  a  communiqués,  sur 
l’action  de  l’opium,  un  médecin  distingué  de 
l’école  de  Paris ,  M.  le  docteur  Nysten. 

Telles  sont  les  observations  cliniques  dont  j’ai 
cru  devoir  accompagner  mon  mémoire. 

Je  les  présente  avec  circonspection  ;  mais 
cependant  avec  l’espoir  qu’elles  seront  accueillies 
avec  cette  bienveillance  que  l’on  accorde  toujours 
à  ceux  qui ,  dans  leurs  recherches ,  ne  sont 
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mus  que  par  le  désir  d’étre  utiles  à  leurs  sem¬ 
blables. 

Puissent-elles  inspirer  partout  l’intërét  que 
m^en  ont  témoigné ,  dans  la  capitale ,  quelques- 
uns  des  personnages  les  plus  marquans  dans  la 
science,  parmi  lesquels  je  me  plais  à  nommer 
M.  le  baron  de  Corvîsart  ,  premier  médecin 
de  S.  M.  l’Empereur,  etMM.  Sourdais^  médecin 
des  enfans  de  France;  Leroux^  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Halle ^  Richerand^ 
professeurs  à  la  même  école;  inspecteur 

général  du  service  de  santé  ;  Beauchesne  père. 

Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  le  baron  Larrey^ 
cbir.®“  en  chef  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou ,  et  à  son 
estimable  aide-major,  M.  le  chevalier  Paullet^ 
la  satisfaction  d’annoncer  que  sur  vingt  militaires 
qui  sont  maintenant  traités  à  cet  hôpital  avec  ma 
méthode,  neuf  sont  déjà  guéris  ^  et  que  les  onze 
autres  ne  tarderont  pas  à  Vêtre.  Tel  est  l’extrait 
d’une  lettre  que  m’écrit  M.  Paullet ,  en  date  du 
12  février. 

M.  le  professeur  Richerand^  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  S. -Louis,  convaincu  de  l’utilité 
que  pourrait  avoir  pour  les  établissemens  publics, 
une  méthode  de  traitement  qui  n’eût  pas  les 
inconvéniens  de  celles  qui  sont  en  usage  actuelle¬ 
ment,  a  bien  voulu  chercher  à  s’assurer  par  lui- 
même  de  l’efficacité  de  mon  procédé.  Il  l’emploie 
actuellement  sur  douze  individus  de  son  hôpital. 
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Il  m’ecriL,  du  21  février,  que  jusqu’à  présent  il 
est  satisfait  des  résultats  qu’il  obtient.  Je  m’em¬ 
presserai  de  faire  connaître  la  suite  de  ses  expé¬ 
riences,  aussitôt  qûe  cet  habile  professeur  aura 
pu  se  faire  une  opinion  précise  sur  la  bonté  de 
ma  méthode. 

Puissent  de  semblables  exemples  encourager 
les  praticiens  à  renouveler  et  à  multiplier  des 
expériences  qui  doivent  avoir  des  résultats  utiles, 
particulièrement  dans  les  hospices  civils ,  oîi  il 
est  impérieusement  défendu  de  traiter  avec  des 
onguens  les  individus  affectés  de  la  gale.  Puisse 
le  nombre  des  malheureux  que  j’ai  eu  le  bonheur 
d’arracher  à  la  mort  et  de  conserver  à  l’état,  par 
l’application  d’un  traitement  aussi  simple ,  enflam¬ 
mer  le  zèle  des  médecins  que  leurs  fonctions 
appellent  dans  ces  asyles  de  la  douleur,  et  les 
déterminer  à  y  adopter  une  méthode  aussi  avan¬ 
tageuse.  Tels  sont  les  vœux  que  je  forme  eu 
terminant  cet  ouvrage. 


FIN. 


ERRATA. 


Page  7  ,  ligne  12  ;  au  lieu  de  cinq,  lisez  :  liutu 

P.  18^  1.  4,  au  lieu  de  cinq,  lisez  :  huit. 

P.  32  ,  1.  19  ,  au  lieu  de  sincérité  d’observation  , 
lisez  :  avec  celle  sincérilé  et  cette  naïveté  qui 
caractérisent. 

P.  38,  1.  4 ,  au  lieu  de  ne  suis  pas  dans  l’erreur, 
moi-même  ,  lisez  :  si  je  ne  suis  pas  moi-même  dans 
l’erreur. 

P.  80,  1.  28  ,  au  lieu  de  six  mois,  lisez  :  huit  mois. 
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